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Histoire criminelle du gouvernement anglais, depuis les premiers massacres de l'Irlande jusqu'à l'empoisonnement des Chinois
Pendant quatre cents ans la France a fait la guerre à l'Angleterre, et pendant quatre cents ans la France a vu grandir son pouvoir et accroître son influence; depuis vingt-cinq ans la France s'est alliée à l'Angleterre, et depuis vingt-cinq ans la France a vu compromettre sa renommée et dégrader sa puissance. Forte et respectée aussi long-temps qu'elle a combattu les usurpations de sa rivalo, elle n'a fait que recueillir insulte et mépris du jour où elle s'est reposée dans cette honteuse mésalliance.
Heureusement qu'il manque toujours à de semblables liens les conditions de la durée. Le traite du 15 juillet a été l'éclatant divorce de cette union contre nature. Mais, dans ce divorce, c'est la France qui a subi toutes les hontes de la répudiation ; et pour que rien ne manquât à cette injurieuse leçon, le ministre qui avait fondé son avenir politique sur les bonheurs de l'alliance
anglaise, a été la première victime de la rupture de cetie alliance. Nous devons pourtant lui savoir gré de sa malhabile!*! ; car elle a précipité le moment d'une séparation que commandait la nature des choses.
Parmi les grandes pensées de Napoléon, la plus grande, sans contredit, fut la conception gigantesque du blocus continental , la solennelle mise hors la loi de ce gouvernement qui avait scandalisé le monde par ses perfidies.
C'était une mesure do haute morale aussi bien que de sûreté publique : les nations étaient protégées et dans leur honneur et dans leur repos, lorsqu'on les préservait du contact d'une puissance qui alimentait la guerre parla corruption, troublait la pais par ses envahissements, et déshonorait par ses manœuvres et la guerre et la paix. L'Angleterre, ainsi emprisonnée dans les mers qui la défendent , était signalée au monde comme la grande pestiférée dont il ne fallait pas approcher : concentrant ses vices en elle-même comme en un immense lazaret , elle eût infailliblement péri dans ses propres souillures, si les peuples eussent écouté la vois de
Napoléon, qui du moins en cela était l'organe de la civilisation.
Toutefois, il est temps encore d'exécuter la sentence. Bien des faits nouveaux sont venus la justifier , et dans les faits anciens on rencontre des crimes qui ne peuvent invoquer la prescription.
L'Histoire criminelle du gouvernement anglais ne veut ni déclamations ni hyperboles. Les faits parlent d'eux-mêmes. Raconter, c'est accuser; lire, c'est condamner. Dans ces hideuses annales, où chaque page est une tache, chaque ligne un méfait , nous ne sommes embarrasses que parla fécondité du crime et les richesses du choix".
Qu'on ne s'y trompe pas, toutefois : nous ne prétendons pas rendre la population anglaise complice de son gouvernement. Une pareille solidarité serait trop épouvantable pour que nous ne soyons pas obligés de faire des réserves : les nations ne sont responsables qu'autant qu'elles sont libres.
Ce que nous voulons combattre, c'est cette criminelle oligarchie que maudissait Napoléon à
son lit de mort ; ce que nous voulons dévouer à l'exécration des peuples , c'est cette odieuse communauté de marchands féodaux qui a érigé le pillage en principe, et fait du mensonge une tradition.
Nous tendrions volontiers la main au peuple britannique; maïs pour arriver jusqu'à lui, il nous faut renverser l'aristocratie qui le tient enchaîné dans un pompeux esclavage.
Jusqu'ici le succès a semblé récompenser la mauvaise foi et justifier le déshonneur. Ces avides calculateurs, qui font de la politique une spéculation et de la diplomatie un agiotage , étalent avec faste leurs richesses mal acquises , et insultent à la vertu par les magnificences de leur fortune immorale. Ne se lèvera-t-il donc pas un peuple vengeur des peuples? et la France, qui fut toujours l'appui des opprimes, refuseraitelle aujourd'hui de seconder la Providence ?
Autrefois pourtant, quand cette même Angleterre, s' écartant des voies chrétiennes, retournait lentement vers le paganisme saxon , ce fut des bords français que partirent les guerriers rassemblés à la voix du souverain pontife. Le
temps est venu d'aller châtier ces Normands dégénérés, et de prendre exemple sur leurs ancêtres. Le gouvernement anglais, en violant les droits de toutes les nations, s'est mis luimême hors du droit. Que la bannière de la croisade européenne soit déployée contre les forbans ! Que toute nation , que toute cité, que toute voix répète le cri sacré : t Dieu le veut ! Dieu le veut ! s Jamais excommunication ne Tut plus méritée ; et lorsque le colosse d'argile s'écroulera sous les coups des peuples indignés, jamais, dans l'bistoire des empires, une plus grande mine n'aura donné une plus grande leçon.
CHAPITRE PREMIER
IRLAKDË
Dans presque toutes les histoires dos peuples, la
fjinrie i iW nu iiriyrn cl.ii-'.uppCM'inl iiili-lli-ivtM plus encore qu'un agent i)b destruction : I imssiou , rApjinu lunt v ii>lr -i i:ih ni h-< li. un mes , a formé enlre cui Je* liens wciau* qu'ils nVu««cnt pas acceptés sans celte intervention puissante, et le plus souvent les 5 ronds conquérants ont été de grands civilisateurs. En Irlande, la guerre a été sans compensation; l'invasion n'a produit qu'une dissolution sociale, et ta couquête n'a été que la barbarie mise en permanence.
Nous avons à parcourir des annales qui ne ressemblent a rien de ce qu'enseigne l'histoire, & raconter des crimes sans antécédents, des atrocités sans relâche et des cruautés sons intermittences. D'abord, des luttes sanglantes , où la victoire n'a pas de lendemain ; des rencontres acharnées qui laissent tout indécis, excepté le carnage ; puis une persécution légale, l'assnssiuot juridique, les tortures d'une procédure raf-
siècles , et se débattant en Tain dons un cercle sanglant qui ramène toujours les mêmes agonies.
Une chose bien digne de remarque, c'est que le pape Adrien IV, qui au nom de l'Église appelait Henri II à la conquête de l'Irlande , était Anglais de naissance. Il semble que, dès l'origine , la haine des Irlandais pour tout ce qui est de race anglaise dût trouver sa justification , même dans la personne du souverain pontife qui donna le signal de la persécution.
Ce ne fut cependant que douze ans plus tard que les Anglo - Normands envahirent l'Irlande, appelés par Dermot, roi de Leinster, chassé de ses états par Roderilt O'Couuor, chef suprême d'Érin.
A sa vois accoururent Robert , fils d'Élienne , puis Richard Slrongbow, comte de Pembroke, avec une suite nombreuse de chevaliers normands 1 .
Il ne fallut pas long-temps a ces guerriers formidables pour remettre Dermot en possession de ses états. Les grands chevaui bardés de fer, les lances de huit coudées, les arbalètes et les harnais de mailles
1 Hanmer's ctrontcle; - Augustin Tblerrv, hlst. de la conquête de, riagMam, — 0. Pe BeumaM, l'Irlande sociale el politique.
leur donnaient une supériorité irrésistible sur les Irlandais montés sur de petits chevaux, n'ayant pour attaquer que de minces javelots et pour armure défensive que de légers boucliers en bois et de longues tresses de cheveux serrées en nattes et pendantes des deux cotés de lu tête.
Mais ces redoutables alliés ne tardèrent pas à parler en maîtres. Aussi , lorsque Dermot , vainqueur par leur aide , les engage à retourner en Angleterre. • Quedemandeî-vou6?lui répond Robert. Nous avons « abandonné nos amis si chers, notre patrie tant ai-
ii dans l'idée de nous enfuir ; nous avons déjà com- « battu au péril de notre vie; a présent , quoi qu'il i' arrive, nous sommes destinés â vivre ou à mourir
Bientôt d'autres aventuriers vinrent se joindre aux premiers débarqués , et alors commencèrent des massacres et des spoliations qui ne devaient jamais sa ralentir.
Le premier vassal des Anglo - Normands fut ce Dermot qu'ils étaient venus secourir : leur première possession fut ce royaume de Leiuster qu'ils étaient venus protéger.
Portant ensuite leurs forces vers l'ouest, ils chassaient devant eux les habitants, qui, après d'inutiles essais de résistance , «migrèrent en foule et se réfugièrent dans les contrées montagneuses, situées audelà du grand fleuve de Shannon. Les envahisseurs partagèrent entre eux les terres des Irlandais fugitifs,
et quand ces derniers revinrent, pressés par la famine, les Anglo-Normands les reçurent à tilre de serfs sur la glèbe de leurs propres champs. 1
Toutefois l'invasion dût s'arrêter devant la courageuse défense des chefs de l'ouest et du nord, et quoique maîtres de l'est et du sud , les aventuriers furent obliges de hérisser da forteresses le territoire qu'ils occupaient , pour se protéger contre les soulèvements continuels des Irlandais opprimés. Le terrain conquis s'appelait alors le Pale, ù cause des palissades ou fortifications dont il était entouré ; mais souvent ces palissades étaient renversées par les héroïques efforts des indigènes , et de terribles luttes faisaient couler il Ilots le sang irlandais que la cruauté des vainqueurs a trouvé inépuisable. Durant quatre siècles de combats, malgré les renforts qui leur venaient d'Angleterre, les envahisseurs turent obliges du se renfermer dans le Pale, et ils restèrent plutôt campés ea pays ennemi, que paisibles possesseurs d'une conquête dont les commencements avaient été si faciles.
Il faut dire aussi que les rois anglais s'attachaient îi maintenir les hostilités et à empêcher toute alliance qui aurait pu donner quelque repos à l'Irlande. Car en tout temps, nn moyen-Age comme aujourd'hui, le gouvernement s'est réservé l'initiative de l'oppression. Aussitôt que des relations amicales commençaient à s'établir entre les Anglo-Irlandais et les indigènes, les rois intervenaient, et s'ils ne pouvaient les contraindre à reprendre leurs hostilités , ils créaient par > fluguslio Thierry. — Spenser's Suie of Ireland,
des lois une séparation qui devait les rendre constamment étrangers les uns aux autres.
Cependant, dès le règne d'Ëdouard 4", les clans indigènes qui se trouvaient rapprochés des établissements anglais, et qu'il était par conséquent le plus important de concilier, s'offrirent d'eux-mêmes h faire cesser toute guerre par la soumission, et demandèrent a être considérés comme sujets de l'Angleterre. Mais lo nom de sujet, en leur accordant le bénéfice de la loi anglaise, les aurait défendus contre les déprédations régulières de leurs puissants voisins, et lo titre olGciel de la servitude leur fut refusé de peur qu'il ne devint un titre de protection.
De formidables soulèvements répandirent il une tyrannie qui ne prenait pas la peine de dissimuler ; alors intervenaient les armées royales, qui, mieux que les barons , savaient pratiquer en grand le massacre
A chaque soulèvement, accouraient des rives anglaises de nouveaux aventuriers qui avaient besoin do terres; et tous les seigneurs pauvres et ruinés s'en allaient refaire leur fortune dans une contrée où le meurtre et le pillage devenaient des litres de propriété.
Les Irlandais avaient essaye de lu soumission : ils avaient tenté inutilement la résistance : ils eurent recours à la dernièro ressource des opprimés, l'émigration. Des bandes nombreuses quittèrent ce pays désolé pour aller chercher sur le eunliuent une existence moins cruelle. Mais bientôt on leur interdit cel acte de désespoir. For une loi de Henri IV, il fut
— JT —
défendu « a tous ennemis irlandais de quitter le royaume, h On ne voulait pas d'eux comme sujets ; on les conservait comme esclaves.
Ce système invariable d'hostilité et d'oppression s'étendit bientôt jusqu'aux descendants des anciens colons qui avaient adopté une politique plus sage que le gouvernement, et qui parle commerce, le mariage et les alliances accoutumaient les indigènes à la paix. Les lois royales vinrent bientôt interrompre celte tranquillité anormale.
il fut décidé que, ioulNormand ou Anglais de race qui épouserait une Irlandaise, ou prendrait l'habit irlandais , serait traité comme Irlandais , c'est-à-dire comme serf de corps et de biens. 11 y eut des ordonnances royales sur la coupe des cheveux etdela barbe: tout homme portant moustache , selon la mode irlandaise, ou vêtu d'une étoffe deplusieurs couleurs, pouvait être tué par le premier venu. Tout marchand de race anglaise qui trafiquait avec les Irlandais, était puni par la confiscation de ses marchandises , et tout Irlandais pris en voyage dans la partie do l'Ile habitée par les Anglo-Normands > était considéré comme espion. Le grand conseil des barons et des chevaliers d'Irlande qui , à l'exemple do ceux d'Angleterre , s'assemblaient chaque année en parlement, fut regardé presque avec autant de haine et de mépris que les assemblées nationales tenues par les Irlandais indigènes sur le sommet des collines. 1 Une ordonnance de Henri VII défendit au parlement de se réunir ' Aupistiu Ilfcny, - incient Irlsh historiés.
snns que le mi eut approuvé les motifs de su convocation, el mime dors, il ne votait que sur des articles rédigés en Angleterre. Ainsi cette réunion de colons qu'on appelait le parlement irlandais, n'avait pas d'action qui lui lut propre , de peur qu'elle n'eut une action iii en faisante. L'impulsion du mal partait du gouvernement, et il se montrait excessivement jaloux de cette horrible initiative. Mais au moins le colon qui recevait la loi, pouvait s'appuyer sur elle; l'indigène ne pouvait l'invoquer pour sa défense; elle n'existait que pour le frapper. S'il osait accuser, on le renvoyait à ses juges; s'il était accusé, on le traînait devant un tribunal anglais, et prompte justice était faite du paria.
Les Irlandais avaient été, ainsi que nous l'avons vu dons l'ordonnance de Henri IV, déclarés ennemis par la loi anglaise; et c'est le seul article de la loi anglaise , dit Thomas Moore , auquel ils soient restés constamment fidèles. Désormais bien avertis, ils repoussaient avec une sainte rage tout ce qui venait d'Angleterre , les hommes , les lois et Ieb institutions. Le terme d'Anglais était l'offensa lu plus grave dans le vocabulaire de leurs injures,
Qu'on juge donc de leur juste fureur quand les Anglais se montrèrent armes d'une tyrannie nouvelle , appelée la réforme ; quand ceux qui les avaient dépouilles de leurs biens , de leurs maisons , de leur pairie , voulurent aussi les dépouiller de leurs croyances, torturer leurs âmes comme ils avaient torturé leurs corps, et leur ravir la foi de leurs pères, qui seule les avait consolés dans cet abtme de malheurs. Un bienfait apporté par l'Anglais eut élé reçu avec méfiance : comment pouvait être accueillie la pire des mauvaises actions, l'apostasie?
Le despotisme devint plus furieux et la résistance plus vive. En vain le fanatisme protestant arracbe-t'il de nouveaux lambeaux aux pluies toujours saignantes de l'Irlande ; ta liainc nationale se fortifie de la haine religieuse, et les persécutions donnent à la victime une nouvelle vitalité qui fatigue la bourreau.
Elisabeth , qui était à la hauteur de son père dans la conception du mal , résolut do vaincre cette opiniâtre rébellion. Elle avait uu plan bien simple de pacification : c'était l'extermina lion des indigènes. Sa pensée tout entière se retrouve dans ces paroles d'un de ses conseillers intimes : « Si nous entreprenons, dit-il , de ramener ce pays ît l'ordre et à la civilisation , il acquerra bientôt du pouvoir et des richesses. Les habitants pourraient alors avoir l'idée de se rendre indépendants. Nous devons donc avoir pour principe de maintenir le désordre ; car, tant que l'Irlande sera déchirée par les dissensions intérieures,
elle n'essaiera pas de se détacher de la couronne d'Angleterre' ».
Ces paroles ne sont que l'espression de la politique constante qui fut suivie à l'égard de l'Irlande. Aucun des successeurs d'Élisabetli n'a oublié ses
Les faits suivirent bientôt les paroles. Un des chefs les plus puissants do Munster, le comte de Desmond, qui ne demandait qu'à vivre en pais auprès de ses puissants voisins, fut, il force de provocations, contraint h la révolte. Alors commença l'œuvre de destruction , et bientôt toute la contrée fut changée en un affreux déserf, n Cette province, dit un auteur contemporain, auparavant riche, fertile et très-peuplée, cliorrjéo de riches pâturages, de moissons, de bestiaux, est maintenant déserte et stérile ; elle ne produit plus aucun fruit; plus de blé dans les champs, plus de bestiaux dans les pâturages, plus d'oiseaux dans les airs, plus de paissons dans les rivières: en un mot, la malédiction du eiel est si grande sur ce pays, que celui qui le parcourrait d'un bout à. l'autre rencontrerait à peine un homme, une femme ou an enfant 5 , n
Écoutons encore un autre témoin oculaire :
« Quoique celte province fut des plus riches et des plus fertiles, il ne fallut que quelques mois pour la réduire à un état de désolation , et ses habitants à un état de misère dont l'histoire n'offre pas d'exem-
■ Lellers uf Sir fl. Sitincj'.
pics. On voyait ces malheureux sortir des profondeurs des bois cl du creux des vallées, pour chercher quelque nourriture , rampant sur les maios, car leurs jambes ne pouvaient les soutenir: leurs regards étaient les regards de la mort; leur voix était celle des spectres sortant du tombeau. Ils se nourrissaient de carcasses d'animaux abandonnés sur les chemins, heureui quand ils les rencontraient, et souvent réduits ùdéterrer les morts pour se gorgcr d'une chair fétide. Quand ils trouvaient un carra de cresson ou même de trèfle, ils y accouraient en foule comme a un festin. Mais ces herbes étaient bien vite épuisées, et, sur toute celle contrée, autrefois si belle et si riche , on ne rencontra bientôt plus ni homme ni bétei.»
La famine ayant si bien réussi dans le Munster, on en Et Une application systématique dans le Leineter et l'Hitler. Les soldats reçurent ordre de détruire le blé dans les champs, de brûler les moissons dans les granges, de ne rien laisser subsister qui pût offrir aux habitants quelques ressources d'existence. Les chefs leur donnaient l'exemple. Le gouverneur do Carrickfergus, sir Arthur Chichester, sortit à la tête de ses troupes et brûla toute la végétation à vingt milles à la ronde. Sir Samuel lïagnal, commandant do Newry, se livra aux mêmes dévastations. La famine était le remède politique pour tous les maux de l'Irlande, et l'on n'avait pas trouvé de moyen plus expédilif pour une pacification générale.
' Spenser.-SUUsofMand.
À mesure que la dos [rue lion gagnait du terrain , la révolte s'étendait; mais c'était pour Elisabeth et ses amis de nouvelles sources de profit. Un de ses ministres lui apprenant que l'on craignait la révolte d'un chef puissant , O'Neal , « Ne vous en inquiétez pas, répond-elle, mais prévenez mes amis que je vais avoir de nouvelles terres à leur disposition. »
Et en effet) six cent mille acres de terres furent confisqués dans la seule province âe Munster , et distribués il des Anglais , mais sous la condition eipresseque les nouveaux possesseurs ne souffriraient pas sur leurs terres un seul cultivateur ou fermier qui fut Irlandais d'origine. Les ancieus habitants du sol, dépossédés de leurs domaines , ne trouvèrent d'asile qu'au fond des forêts les plus sauvages , et sur la pente inculte des montagnes d'Irlande. 1
L'action meurtrière fut si bien conduite et la destruction si habilement organisée, que lord Grav, gouverneur de l'Irlande , écrivait à la reine que « bientôt (i sa majesté ne régnerait plus que sur des cendrés et i des cadavres. » Aussi Elisabeth Qt-elle frapper uue médaille avec celte légende : Pacala Obemia.
Et en effet, tous les grands chefs Irlandais étaient tués; les clans dispersés ou anéantis; la féodalité celtique était vaincue : on allait commencer contre le peuple une guerre de détail.
L'ovcuemenl des Sluurts rendit quelque espoir au* Irlandais , dans la persuasion où l'on était généralement que ces princes favorisaient le catholicisme, i dj Beaumont. — Lelani.
Jacques A" prit soin de las détromper blenlôt, en leur faisant parvenir la proclamation suivanle : ■ Sa majesté ayant été informée que ses sujets d'Irlande se sont laissé égarer par defaus rapports, d'u prés lesquels sa majesté serait disposée à leur accorder la liberté de conscience et le libre exercice de leur religion , sa majesté déclare a ses bien-aimés sujets de l'Irlande qu'elle n'admettra nullement une pareille liberté de conscience , ni aucun des actes mentionnés dans ces faux rapporte ; en conséquence > etc., etc.
Le roi fut fidèle a ses promesses : l'exercice de la religion catholique fut sévèrement interdit , les prêlres furent bannis , et do terribles châtiments élaient réservés i ceux, qui leur donneraient asile. Tous les catholiques étaient obligés d'assister le Dimanche au service prolestant , et par un raffinement de persécution, des catholiques de haut rang furent choisis sous le nom d'inquisiteurs , pour dénoncer ceux de leurs coréligionnaires qui n'allaient pas à l'église protestante. Les hommes courageux qui se refusaient à cet iufâmë espionnage étaient jetés en prison et condamnés a de grosses amendes.
Mais le caractère le plus odieux de ce règne fut l'hypocrite légalité du pillage aidée de la complicité des tribunaux. Ce roi sophiste, qui se plaisait aux chicanes de la théologie et du droit, exerça les subtilités de son esprit à fniri.' au\ Irlandais une guerre de procureur. Sniis pn/lcsln Je rendre n chacun ce qui lui appartenait, il établit une enquête générale sur tous les titres de propriété; et comme ces litres
devaient être conformes s lu loi anglaise, la plupart des chefs de famille irlandais, qui Dépossédaient leurs biens que par tradition, furent chassés de leurs terres, qui étaient réunies au domaine du roi, ou livrées a des seigneurs venus des bords de la Tamise ou de la Clyde.
Ceux qui avaient des titres les voyaient contestés par les hommes de loi, qui accouraient en foule pour soutenir les droits du roi. Des nuées d'êplvckiws parcouraient les villes et les campagnes , vérifiant et contestant les actes, déchiffrant les parchemins et met-
Pour ajouter encore à la cruauté de ces moqueries légales , oïl confiait ù des jurys la décision des contestations. Mais tout juré qui ne donnait pas gain de cause à la couronne était aussitôt jeté en prison. Il y eut un cas où , par cette méthode d'intimidation, un comté tout entier fut dévolu au trésor royal. En Tonnée 16)1, une commission fut nommée pour eiaminer les droits de sa Majesté sur le comté de Wexford. Le jury répondit a la réclamation royale par un verdict d'ignoramiK (non-lieu j : les commissaires refusèrent d'accepter le verdict, et citèrent les jurés devant la cour île I "ejc_- li ffj ti i l-i- . Cinq d'entre eus, ayant persisté dans leur dérision, furent envoyés en prison par ordre des commissaires 1 . C'est de la même manière que, sous le prétexte d'une conspiration qui, pour la première fois peul-èlre en Irlande, était imaginaire, six comtés entiers de l'Iilstcr so trouvèrent annexés à la couronne.
rlus de cinq cent mille acres sont ainsi mis a la disposition de Jacques ; et comme il ne voulait pas oublier ses compatriotes dans la distribution de ses grâces , les Écossais sont appelés concurremment avec les Anglais au partage des domaines conûsqués. C'est de celte époque que date la colonie presbytérienne, qui fonda dans le nord la ville de Londonderry.
Enfin, comme pour empêcher les Irlandais de cacher leur misère, on les chassa des bois qui leur servaient d'asile, et on les fit parquer dans les plaines.
« Les indigènes, dit Lelond , rejelés dans les bois
■ et dans les montagnes par les colons d'Élisabelb , o y avaient trouvé des espèces de forteresses, ouvrage « de la nature , dans lesquelles ils se renfermaient;
■ là, retirés dans l'ombre, étrangers désormais aux o habitudes et aui arts de la vie agricole, ils vécurent « du produit de leur chasse, du lait de leurs trouci peaux; et leur nombre s'accroissanl en dépit de leur * misère, ils redevinrent en peu de temps d'aillant « plus redoutables que, cachés à tous les yeux, ils a purent impunément conspirer contre les Anglais, ii et se concerter sans que leurs complots fussent
Jacques, qui avait surtout peur des ennemis cachés, imposa l'obligation aus nouveaux colons qu'il établissait, de résider dons la partie boisée et montagneuse du pays, tandis que In population dépossédée fut laissée erranle dans la plaine, où elle élait plus facilement à la merci de ses oppresseurs.
Un des instruments les plus dangereux dans les mains de ce roi légiste lut le parlement anglo-irlandais. Jusque-là ce parlement colonial n'avait été considéré que comme une gène par les rois qui préférèrent toujours en appeler à la force deleurépée. Mais Jacques, qui aimait la dispute beaucoup plus que les combats, comprît tout te parti qu'on pouvait tirer des servitudes du vote. Proûtant des bons exemples qu'il avait en Angleterre, il créa une multitude de bourgs-pourris où se faisaient élire tous les officiers civils et militaires du lord - lieutenant d'Irlande. Comme on lui faisait quelques représentations à ce 6ujet, il répondit par des bouffonneries , et rappela un proverbe dont la traduction eiacte serait notre dicton populaire , Plus on est de fous , plus on rit.
DEMIS CHARLES 1" JUSOD'i GmiLÀIWE D'OMNGC
Charles 1 er eut pour exécuteur de ses volontés en Irlande un de ces despotes énergiques dont les actes doivent nécessairement aboutir au pouvoir absolu ou h l'échafaud , Wentivorlh , depuis connu sous le nom de lordSlrofl'ord. Aussi cruel qu'Élisabelb, aussi cauteleux que Jacques, il combina les deux systèmes d'oppression, et se servit avee une égale liabilelé de l'homme d'armes et de l'homme de loi.
Une sen le province d'Irlande avait, jusque-là, échappé aux conGscalions légales , nulle colonie anglaise ne s'y élait établie : c'était la province do Connaugbl. Strafford résolut de faire hommage au roi de celte belle dépouille , et de mellre lin ù une exception nui était d'un mauvais exemple. Après avoir rassemblé ses forces, il se mit en marche, suivi d'une armée de procureurs et d'une troupe de soldais. Les premiers étaient destinés a fausser la loi , les autres à lui faire violence 1 . Les uns prouvèrent facilement par tous les arguments de la logique judiciaire que le Connaught n'avait d'autre propriétaire que le roi ; les autres exécutèrent scrupuleusement les arrêts do celle haute juridiction, et répandirent partout cette salutaire terreur quifaiteourber toute opposition devant le glaive de la loi. Cependant, dans le comté de Galiyay , Strafford rencontra une résistance opiniâtre, et il fallut remettre à douze jurés le soin de prononcer entre les habitants qui prétendaient garder leurs terres et la couronna qui voulait les leur prendre'.
Strafford comprit combien il élait important de triompher dans celte première discussion publique. Aussi nul soin ne fut épargné, ni séductions, ni menaces; et cependant, en dépit de fous ses efforts , les jurés repoussèrent les prétentions de la couronne.
Rien ne saurs il peindre la fureur de Strafford en entendant ce verdict. De sa propre autorité il infligea une amende de mille livres sterling (23,000 fr.)
an shériff Darcy , coupable, disait-il, d'avoir convoqué un jury mal intentionné. Il osa même faire arrêter les jurés, et les traîna devant la chambre étoilée à Dublin , où chacun d'eux {ut condamné à payer une amende de 4000 livres sterling (100,000 francs), et à déclarer devant le lord-député, nonseulement qu'il s'était trompé dans son jugement, mais encore qu'il avait commis un véritable parjure. Tous refusèrent énergiquement de se soumettre à cet arrêt humiliant'.
Toutefois, pendant que les esprits étaient encore sous la terreur de ces violences , Slrafford convoqua un nouveau jury qui décida que de tout temps le comté de Galway, comme le reste du Connaught, avait appartenu au roi. Alors la confiscation fut complète; toutes les possessions irlandaises étaient en proie.
L'histoire du gouvernement de Strafford n'est qu'une série constante de violences tellement exagérées qu'elles servirent de base à l'accusation qui devait le conduire s l'échafaud. Parmi d'autres méfaits, les accusateurs lui reprochaient d'avoir dit publiquement que : « l'Irlande était une nation conquise et que le roi pouvait la traiter comme il l'entendait. » C'était la première fois assurément que des juges anglais considéraient comme un crime l'oppression de l'Irlande , et l'on peut se faire idée de l'énormilé des eicès, puisque leur souvenir pût servir utilement la colère de ses ennemis.
' Wind. - llnesrd. - De Beaumont.
Mais la royal maître de Slraflbrd, déjà puni dans la personne de son minisire, épouvanté de cette terrible leçon, tourna ses regards vers ce peuple irlandais qu'il avait si indignement sacrifié : la fidélité au malheur devait se rencontrer chez une nation constamment malheureuse. Dès-lors il cherche à faire oublier le passé : tout projet de colonisation est abandonné ; on assure, même les Irlandais, que jamais on n'a songé à prendre leurs terres, o Mais, s'écrie avec beaucoup de vérité M. de Beaumont, du moment où Charles I™ ne persécutait plus l'Irlande et abandonnait la grande pensée du temps, qui était de la rendre protestante à tout prix, on peut dire qu'il n'était réellement plus roi d'Angleterre. »
On peut ajouter aussi que du moment où les Irlandais prenaient la défense du roi , ils déclaraient par là ne plus reconnaître en lui le représentant du gouvernement anglais. D'ailleurs ils se trouvaient royalistes plutôt par circonstance que par sympathie. Soulevés contre le fanatisme cruel des puritains , ils trouvèrent des alliés naturels dans les Cavaliers qui combattaient les mêmes ennemis.
Et encore fallut-il de longneB provocations pour eiciler une rébellion dont quelques protestants avides voulaient faire leur profit. Il est constant que le gouvernement parlementaire , fidèle au* traditions des gouvernements précédents, contraignit les Irlandais à embrasser la révolte comme un refuge contre de plus grands maint. L'un des lords justiciers d'Irlande, sir William Parsons , s'en allait disant partout qu'il
fallait exterminer les catholiques jusqu'au dernier. Sir John Clotwortby s'écriait dans le parlement, qu'il fallait aller convertir les papistes aveela Bible dansune main et le glaive dans l'autre. Les puritains , maîtres du roi et de l'Angleterre, prêchaient la croisade contre la moderne Babylone. L'Irlande n'attendit pas l'agression, et au mois d'octobre <IG4i, une insurrection yéiitrule éclata. Alors on vit accourir ces anciens propriétaires que Jacques 1" avait chassés de leurs terres, et qui venaient redemander leurs biens eux colons protestants. En quelques jours, dans la seule province de l'Olsler, O'Neal, chef de la rébellion, se trouvait à la tête de trente mille combattants.
Mais une circonstance remarquable dans ces premiers moments de réaction , c'est que , dans les massacres des colons protestants , pas un Écossais ne fut tué : l'Anglais était le seul ennemi ; et les insurgés firent serment de ne pas déposer las armes jusqu'à ce que l'Irlande furent purgée de ses oppresseurs.
L'Angleterre répond à ce serment par un long cri de colère : le parlement proclame la destruction des catholiques; un acte du gouvernement prescrit do poursuivre les Irlandais par terre et por mer et de les tuer partout où on les trouvera. Fidèle à ces instructions, un capitaine de vaisseau nommé Swauly , ayant saisi un navire sur lequel se trouvaient soixantedix Irlandais fuyant vers le continent, les fait lier dos ù dos c( jeter lous à la mer. A Philippaugh , cent prisonniers Irlandais sont fusillés par les Écossais.
Une autre troupe d'Écossais , en garnison à Carrikfer-
district appelé l'ile Magie, donl les habitants étaient entièrement étrangers à la rébellion, et massacrent impitoyablement toute la populalon. Trois mille individus, hommes, femmes et enfants périssent dans cette boucherie. Sur un autre point, le colonel Malhew massacre cent cinquante paysans , qu'il a traqués dans des buisson; comme (1rs lién'Ci.
Pour, exécu ter ses ordres impitoyables, le parlement anglais envoie une armée de cinquante mille hommes, et les lords-justiciers, commissaires du parlement, donnent aux soldats les instructions suivantes :
« Ordre d'attaquer, tuer, massacrer, anéantir tous « les rébelles, leurs adhérents et leurs complices ; de h brûler, détruire, dévaster, piller, consumer, <tén molir toutes places, villes, maisons où les rebelles • ont été secourus ou reçus, toutes les moissons, blé o ou foin qui s'y trouvent ; luer, anéantir tous les » individus miles et en état de porter les armes, « qu'on trouvera dans les mêmes lieux '. »
Pour soutenir les frais de la guerre , le parlement emprunte une grosse somme d'argent, nu paiement de laquelle il affecte les biens des catholiques d'Irlande. Deux millions cinq cent mille acres sont hypothéqués à des indnstriels qui spéculent sur le prix du sang.
Alors commença au sein de l'Irlande une guerre
civïla , qui avait tons les coraetères d'une guerre de sauvages. L'incendie et le pillage étaient la règle commune des deus partis ; l'assassinat des prisonniers était une pratique constante ; mais le gouvernement avait donné l'exemple.
EnGn les Irlandais réunis buï royalistes étaient parvenus à se remire maîtres de toules les forteresses, el de presque toutes les villes du royaume ; mais rien ne mit lin aui horreurs de l'anarchie. Les presbytériens anglais et écossais , quoique battus de tous cotés, avaient encore assez de forces ponr entretenir le désordre et perpétuer les ravages. Aussi la destruclion fut-elle si bien organisée que, dans plusieurs provinces , les populations étaient retournées à l'élat nomade > parcourant les campagnes avec leurs lentes et leurs troupeaux , et s'arrèlant aux endroits où elles trouvaient de l'eau , do l'herbe et du bois. Quelques cantons étaient même si misérables que , suivant un triste proverbe du pays, il n'y avait pas d'eau pour noyer un homme, de bois pour le pendre, ni de terre pour l'ensevelir. D'immenses portions de territoire demeuraient incultes et désolées , et il fallait pour les traverser porter avec soi des vivres comme dans un désert
Cet horrible élat de choses durai! depuis huil ans, lorsque Cromvvel accourut, armé, comme il le disait, du glaive exterminateur de Gédéon. Les cruautés de ce farouche vainqueur firent oublier celles des presbytériens qui l'avaient précédé ; sa mémoire est ' Dictionnaire j-oliliiiue ; art. Ulakde.
restée chargée de taules les iniquités de cette époque; et cependant son armée, si cruelle dans le combat, fut la première armée anglaise qui en Irlande observa une discipline sévère, et respecta les habitants inoffensifs 1 . Ainsi ce Cromwell, qui avait fait massacrer pendant cinq jours sans interruption l'énergique population de Droghéda, lit pendre & la face de son armée deux de ses soldats pour avoir volé deui poules dans la cabane d'un pauvre Irlandais.
Cependant ï! poursuivit evee une activité dévorante son œuvre d'extermination, et un auxiliaire nouveau, la peste, le seconda. Rien ne put résister à ce double fléau : l'Irlande fut paciûée quand elle fut dépeuplée.
Alors tout le sol fut partagé comme un domaine légalement confisqué. On en fit livraison au* négociants qui avaient avancé les fonds de la guerre ; ce qui restait fut distribué aux officiera et aux soldats. L'Irlande devînt un fonds sur lequel on acquitta toutes les créances que réclamaient les vainqueurs; elle servit à combler la dette immense de la guerre civile, et à satisfaire l'avidité de l'armée 1 .
Toutefois la pesle , la famine , l'éehafaud et le champ de bataille n'avaient pas assez fait de victimes. La population catholique était encore en majorité. On eut recours à d'autres expédients. D'un seul coup mille jeunes filles furent enlevées à leurs mères et transportées en Jamaïque, où elles furent
Rendues comme esclaves. Cent mille personnes sont déportées de la sorte.
Mais la mort et la déportation n'allaient pas assez vite, et il restait toujours trop de catholiques pour ne pas effrayer les Anglais par leur voisinage. On résolut donc de les séquestrer en masse. Sur quatre provinces dont se compose l'Irlande, trois furent exclusivement réservées aux protestants; les catholiques lurent relégués dans la quatrième. Celle province, dernier asile offert aux débris de la nation proscrite, était le CotHmUgaL s, , reste de l'Irlande
lemeul prescrivit, sous peine de mort, aux Irlandais catholique d'être rendus i jour Gxe dans celle enceinte, cl donna nui dominateurs anglais le droîl de luer tow ceux qui en sortiraient, san» excepter les femme) et les enfante.
Toutefois, ces proscriptions se faisaient a la suite d une guerre terrible ; ces confiscations étaient ordonnées par un ennemi vainqueur :le fonalïtme religieux expliquait I» violences, g' il ne las excusait Mai» quel fol le désespoir des Irlandais lorsqu'ils virent Charles 11 conÛrmer les proscriptions exercées contra les derniers partisans de sa cause, el maintenir les confiscations du long parlement? A la mort da Cromwell qui les avait dépouillés, an retour des rois qu'ils avaient défendus, ils croyaient renti er en possession de leurs biens, el plusieurs d'eutr'eux s'Étaient déjà Téta-
Mis dans leurs propriétés. Ils pensaient que leurs droits étaient les mêmes que ceux de Charles Stuart. Mais Charles Stuart les déclara rebelles et décréta la légalité des conquêtes faites par ses sujets protestants; c'est ainsi qu'il appela! ICromwc 11, frelon et Broghill '. La restauration n'avait pour eux d'autre effet que de consacrer officiellement le pillage de leurs propriétés , etde légitimer leurs souffrances.
Le parlement irlandais, tout plein de prolestants, sanctionna les décisions royales, cl les indigènes durent attendre une nouvelle occasion pour se révolter contre l'Angleterre, Elle te présenta lorsque Jar/jues fut expulse par l 'aristocratie. Pendant trois ans ils luttèrent avec constance contre leurs éternels oppresseurs , sans se dissimuler, cependant, combien le roi qu'ils défendaient leur offrait peu de ressources contre son habile eompélileur. Un mot d'un caporal irlandais, fait prisonnier après la bataille de la Boyne, prouve bien qu'ils ne combattaient que par esprit national et non pour un intérêt monarchique, n Changeons de rois, dit-il à ceux qui le conduisaient, et nous recommencerons. »
Enfin le siège et la prise de Llmerick mit fin à la guerre; les Irlandais obtinrent une capitulation honorable et ne déposèrent les armes que sous la garantie d'un traité solennel connu sous le nom de i Articles de Limerick « , qui assurait aux catholiques
i Ou voit qu'il c'y a rien de neuf dans Les naïtetés du révérend père Loriquet, lorsqu'il racontait les eiplolls du marquis de Bonaparte, sujet de S. K. Louis XT11J.
- SC.'la liberté Je conscience elle garantie de leurs propriétés. Ce traité fut solennellement raliSé en Angleterre et scellé du grand sceau de In chancellerie. Mais il Tut non moins solennellement violé. Les persécutions recommencèrent avec fureur contre les catholiques. Ce qui prouve au reste que l'aristocratie anglaise doit être seule chargée de la responsabilité de ce parjure, c'est que Guillaume III tenta vainement à plusieurs reprises do protéger les Irlandais; il fut obligé de fermer les yeux sur les cruautés de ses ministres, et eu 4692, le parlement anglais se plaignit, dans son adresse au roi, de sa trop grande indulgence pour le peuple irlandais.
HEPOIS IA REINE ANNE JUSQU'A l'ACTE d'esIOK.
A celle époque, la persécution légale se renouvelle avec une violence qui rappelle les jours odieuï d'Elisabeth. C'est alors que parût cette loi infâme intitulée : o Acte pour prévenir les développements du papisme. » Eu vertu de celte loi, tout héritier d'un catholique qui embrassait le protestantisme, acquérait, par celte abjuration, la propriété paternelle du vivant même de son père , et au détriment de ses en-héritiers. Nul catholique ne pouvait hériter d'un protestant; il était interdit au père catholique de faire l'éducation do ses enfantset d'être leur luleur; ils devaient être livres au plus pro-
che parent prolestant , ou à un tuteur nommé par la cour de la chancellerie. Aucun protestant propriétaire ne pouvait épouser une femme catholique. Enfin il était inlerdit a tout catholique d'acquérir des propriétés territoriales, ou de faire des baux a long terme. Les catholiques n'étaient attachés a la terroqua par le travail : ils n'avaient d'autre droit que d'être les vassaux agraires des protestants.
Tel éleit le code de morale quo formulait le parlement irlandais bous l'inspiration de la cour d'Angleterre. Tous les événements politiques , même extérieurs , devenaient de nouveaux prétextes à un redoublement de rigueurs. Ainsi l'insurrection écossaise, en -1715, réagit contre les Irlandais. A cette occasion, le parlement recommanda aux magistrats de sévir avec vigueur eonlre les prêlres catholiques , s'ils ne voulaient être déclarés ennemis de la constitution. En 4726, il fut ordonné que tout prêtre catholique qui ferait un mariage entre catholiques et prolestants , serait coupable de félonie et condamné à mort. En ■1744, les établissements monastiques furent abolis, les églises fermées, le culte inlerdit , les prêtres poursuivis et traqués comme des bêtes féroces, et tous les catholiques désarmés. Une nouvelle insurrection de l'Ecosse, en 1743, vini ajouter aux terreurs des protestants ; et l'on osa délibérer dans le conseil privé do Dublin, s'il n'était pas convenable de faire un massacre général des catholiques
Si jamais il fut prouvé qu'une persécution violente ' DicUonnaire politique i art. Iilaudi,
eb fait qua fortifier les croyances, ce fui surtout en Irlande. Malgré les renforts qu'ils recevaient de l'Angle (orra, les protestante demeuraient toujours dons une infériorité numérique qui les épouvantait, tandis que s'amoncelaient autour d'eux des populations affamées. Itien plus, les oppresseurs souffraient eus-mu mes désavantages qu'on leur faisait. Si le propriétaire protestant voulait disposer de sa terre , l'interdiction qui frappait les catholiques l'empêchait de trouver des acquéreurs. S'il voulait augmenter la valeur de sa propriété par un long bail , il cherchait vainement autour de lui des fermiers ; s'il désirait placer do l'argent sur hypothèque, il n'osait le prêter à un catholique ; car il courait risque de voir disparaître son gage entre les mains d'un fils apostat, qui pouvait déposséder
voyait diminuer ses ressources par l'incapacité léyulo de ceus qui rciiviromiiiieiil. Toutes Ils opérations industrielles étaient entravées , toutes les transactions mutilées, et il se trouva lui-même lo premier intéressé
léges. Partout te hiinaien! socirliTiieiit des contrais en opposition avec la loi. 11 se forma une législation rie contrebande dont la nation cntiûre devenait complice. C'était un remède sons do nie nus iniquités légales, niais ce remède était bien faible , car chacun pouvait être
Iraclail sans l'intervention rie la loi. Le père restai! toujours eiposé au* spoliations de si ni III s ; la propriété des catholiques éluit sans garantie; la vie du prêtre dépen-
daitdcceux qui conna Suaient sou asile , Dl le mariage fait en dépit do la loi , n'avait aucune certitude de
Dés-lors , il se rencontre des protestants dnns les rangs de ceux qui combattent l'influence anglaise. La querelle prend un caractère natimial : les descendants même des anciens barons du Pale , les colons qui se sont identifies eu sol , font entendre des réclamations aussi vives que les rudes entants des Celles ; et les presbytériens se joignent aui catholiques pour attaquer l'aristocratie anglaise, qui règne à Dublin.
Le parlement irlandais, jusque-là muet et servi le , retentit d'accusations foudroyantes, et le ministère dépense des sommes énormes pour acheter la majorité. Après avoir si long-temps commandé des votes gratuits, c'était sans doute pour l'Angleterre un symptôme fâcheux que celle nécessité de corrompre. Mais on y afficha de port et d'autre un cynisme tel que les détails en semblent fabuleux. En \ 785, lord Clare , attorney général , disait en plein parlement et en s'adressent à l'opposition ; « Plus d'un deini- « million 2 a été dépensé il y a peu d'années pour o triompher de l'opposition. Vous en. voulez sans » doute davantage, > et son geste semblait ajouter :
Mais aussi, par compensation , c'est a la même époque que l'un des membres de l'opposition les plus remarquables par leur talent et leur incomip-
— JOlible fermeté , Gratlun s'Écriait : « Vous n'avez contre a les ministres aucune loi île responsabilité, et dos ii hommes d'état se rient de In justice , qui épargne
i leur léte et ne compromet que leur réputation
a Et cependant nous avons eu dans ce pays bien des « coud a m nations sanglantes : l'aristocratie a eu ses
a eu ses victimes ; pourquoi donc les ministres?
« Mais ici l'histoire offre une lacune. En Irlande,
» M. le président, vous n'êtes pas armé de la hoche ,
i et c'est pourquoi nous n'avons pas connu de bon
Dans une autre occasion , Grottau s'élève ainsi contre l'administration anglaise : « Croyez-vous donc < que les lois de celte contrée puissent avoir quelque « autorité sous un système tel que le votre? Système ■ qui non-seulement a souillé les sièges de la jus-
ii lice, mais empoisonne même les sources de la ii législation. Vous avez beau (aire : des majorités • vendues peuvent décréler la loi ; mais des majorités ii vendues ne peuvent donner de l'autorité n la loi. n Malgré toutes les déclamations des amis que vous n payez, je m puis voir en vous que dos chefs de « faction investis de l'autorité, r,
C'était un protestant qui teuoit ce langage à l'autorité anglaise. Un autre protestant, descendant d'une des anciennes familles norinuiiilcii qui avaient les premières envahi l'Irlande, loni Ii louard Fitzgerald, fut encore plus énergique dans son opposition. C'était a l'époque où la révolution française remplissait le
monde d'agitations et les Irlandais d'espérances. Ceux-ci , a l'exemple des révolutionnaires de Paris , s'étaient formés ei> associations , dont la plus nombreuse était celle des Irlandais-unis : ils avalent organisé une garde nationale. La harpe irlandaise, surmontée du bonnet de la liberté, flottait sur leurs drapeaux, et leur sympathie pour la France était aussi hautement nvoui'n qin> [r-ut haine ciivcri l'Angleterre. Le 1 4 juillet i 790, la fêle de la fédération française fut célébrée en grande pompe à Dublin ; beaucoup d'adresses furent envoyées de (ouïes les parties de l'Irlande h l'assemblée constituante, et lorsque les rois coalisés à Pilnilz curent déclaré la guerre à la France , les Mondais-unis do Belfast votèrent des secours d'argent pour les armées françaises. Aussi , lorsqu'on apprit la retraite du duc de Brunswick , il y eut dans plusieurs villes des réjouissances publiques, et les /Wandaïs-ums de Dublin envoyèrent des convocations ù tous les membres de la société , pour célébrer celte heureuse nouvelle.
Ces manifestations effrayèrent le gouvernement : le lord- lieu tenant fit une proclamation pour interdire In réunion, Mais pour donner à celle proclamalion plus de force , il la soumit à la sanction du parlement. En conséquence, il fut proposé dans la séance du 51 janvier -1793 une adresse au lord-lieutenant, dans laquelle hi diamluv iippmuvait la proclamation et offrait son concours pour empêcher les réunions des sociétés.
Les principaux membres do l'opposition , el Grat-
tau lui-même, effrayés du langage républicain des associés , avaient parlé en faveur de l'adresse , quand lord Edouard Fitzgerald se leva : « Monsieur, dit-ilea s'adressant au Speaker (président) , je désapprouve hautement l'adresse ; car, selon moi, le roi n'a pas dans le royaume de sujet plus déloyal que le lordlieulenant , et dans celte chambre de sujets plus mat intentionnés que les membres de la majorité. »
Une violente clameur s'éleva aussitôt : le cri o à la barre, à la barro » retentissait de tous cotés; ou fil évacuer les tribunes, et durant trois heures d'ayilation on essaya en vain d'obtenir une rétractation. EnGn il fut décidé que lord Edouard Fitzgérald comparaîtrait le lendemain il la barre de la chambre. Comme la chambre se forma en comité secret, on ne sait quelles furent les eiplications de Fitzgerald ; mais elles ne durent pas être d'une nature treshumble ; car lorsqu'on alla aux voit pour savoir si son eicuso serait admise, il y eut une minorité de cinquante-cinq voles pour la négative.
Les destinées de loril Edouard Fitzgerald furent si étranges , et ses dernières années si intimement liées à l'histoire d'Irlande, qu'il ne sera pas sans intérêt de les rappeler en peu de mets,
Edouard Filzgérald , cinquième fils du duc de Leinster, un des cliels de l'opposition irlandaise sous George 11 , était à peine ûjjû de dii ans lorsque son père mourut. Il fut peu de temps après (H773) conduit par sa mère , en France , dans la terre d'Aubigny, qui appartenait à son aieul maternel, le duc do
Richmond. Là se passèrent, comme il le disait luimême, les sli plus belles années de sa vie; et la constante affection qu'il témoigna toujours a la France et aux Français n'était selon lui qu'une dette
De retour en Angleterre , en * 779, il fut deux ans après nommé au grade de lieutenant dans un régiment qui ûtail envoyé contre les Américains. Ses talents et son courage le firent bicnlôl distinguer de ses chefs , et il prit une port très-aclive à loua les combats, jusqu'à co qu'une blessure très-grave le tint éloigné des champs de bataille. La paix fut signée avant son rétablissement. C'est cependant à dater de celle époque que se formèrent ses principes républicains; et c'est on luttant contre la cause de la liberté, qu'il apprit à mourir pour elle.
Des Étals-Unis , Fitzgerald passa dans le Canada, où il profila des loisirs de la garnison pour visiter les tribus des Indiens. Là, se mêlant à leur vie aventureuse , il parcourait avec eux des forêts inexplorées par les Européens , partageant leurs dangers et leurs fatigues , et trouvant, dit-il , un charme inexprimable dans la vie du désert.
Ce ne fut qu'en l'année \ 789 qu'il revint à Londres. Peu après son retour, le duc de Richmond, son oncle, le présenta à Pitt, qui lui offrit le commandement de l'expédition qui se préparait contre Cadix. Filzgérald accepta avec empressement ; mais le lendemain le duc de Uichmond lui ayoïil fait entendre que le ministre croyait désormais pouvoir compter sur le vole dunt il
disposait dons lo parlement irlandais, comme député du comté de Kildare , il repoussa cette ouverture avec indignation, déclora qu'il De voulait pas du commandement qui luiéloit offert , et l'oncle elle neveu se séparèrent également offensés.
Les travaux parlementaires l'occupèrent pendant deux ans: mais les g orieui événcmenlsquise passaient en France avaient réveillé toutes les anciennes sympathies de Filzgérald. Sans avoir mis personne dans sa confidence , il se rendit a Paris, et sa mère elle-même , la duchesse de Leinster, n'en fut avertie qu'en recevant une lettre avec cette date : Paris 50 octobre , an premier de la république. En terminant sa lettre , il donnait i sa mère l'adresse suivante : Le citoyen Edouard Filzgèrald, hôtel de Whitc, passant des Petit* -Pères , prés du Palais-Royal.
Peu de jours après, l'article suivant fut publié dans les journaux de Paris et de Londres :
a Hier les Anglais résidant à Paris se sont assemblés a l'hôtel deWhite, pour célébrer le triomphe des victoires remportées sur la coalition par les armées françaises. Quoique la réunion fut destinée principal émeut aux citoyens de la Cran de-Bretagne , ello se composait aussi de citoyens de différents mitres pays , de députés de la convention, de généraux et de plusieurs olliciers des corps qui se trouvent a Paris ; M. Stono occupait le fauteuil, ii
.( Parmi les toasts on a remarqué les suivants :
« Aux armées de Franco : puisse l'eiemjde des sol-
dais- citoyens être suivi chez toutes les nations jusqu'à ce qu'il n'y ail plus ni tyrans ni lyrannie. *
« Toasl porte par les citoyens sir R. Smith et lord Filzgérald : « Puissent les airs patriotiques , ça ira , la Carmagnole , la if arm'iim'se devenir bientôt la musique favorite de toute armée , et puissent les soldats et les citoyens les répéter en chœar. »
« Le général Dillon : « Au peuple irlandais, puisse le gouvernement proQter de l'exemple de la France , aGa que la réforma empêche la révolution. »
« Sir Robert Smith et lord E. Fitsgérold ont renoncé à leur titre , et le premier a proposé le toast suivant : « A la prompte abolition de tous les litres héréditaires , de toutes les distinctions féodales. »
Nous eiterous encore une lettre qu'il écrivait deux jours après à sa mère; elle sert à faire connaître les sentiments qu'inspiraient alors généralement les nobles efforlsde la nation française, il Chère mère ,
d J'ai reçu hier votre lettre. Vous avez raison de parler de ma joie à la prise de Moos et au succès de la bataille de Jemmapee. J'étais à la chambre lorsque la nouvelle en est arrivée : c'était une scène imposante , comme tout ce qui se passe ici. Vous qui connaissez les Français, vous pouvez le comprendre. Je suis enchanté de la dignité avec laquelle ils célèbrent leur succès ; point devanlerie, point d'arrogance. Ils rapportent tout à la grandeur età la bonté de leur cause, et semblent préoccupés plutôt des bons effets que cela doit produire en Europe , que de leur gloire personnelle.
Enûn lous les bons sentiments desFrançais se révèlent à la fois, tendis que, a mes yeux du moins, lous leurs défauts ont disparu. La ville est très-tranquille : il y a foule sus théâtres et nus promenades. Je n'y vois de chaiigemcnlsque dans le petit nombre d'équipages et la simplicité des habits , etc. , etc. »
Peu de jours après la date de cette lettre, Fïtigératd, étant à l'Opéra . aperçai dans uni' loge Tontine une jeune personop d une beunlê remarquable, l-ra
i i ■ . • :■' qa"il 'iii lui apprirent quelle
se nommait Pani.'la Sims. tille ndoplive dn «- de GeolU, alors la citoyenne SWerï. Les bruits publia disaient, et l'historien de Kilîgerald , Thi.mos Monre , affirme pwiivemenl qu'elle rlail réellement fille de M" de Cenlis el de Philippe Égalité. Nous ne savons si Fitzgerald (ut informé de telle drroo- Blance; mais, tout plein de cet enthousiasme auquel les Irlandais M lussent m facilement entraîner. Il - Cl préienler chez la eitoycone Sillerv. et un mois après il «Hra.t sa main a la belle Pun.éla.
Mais le mariage ne fut célébré qu'à Tournay, pareil que M"' de Genlis conduisait alors hors de France sa pupille, M'"' Adélaïde d'Orléans.
Les noms qui figurent dans le contrai nous en-
« A lous cens, etc., etc., savoir faisans que par-de- " vont M' Ferdinand -Joseph Dorez , notoire républii eain de la résidence de Tournay en Flandre, en proits-Philippe Égalité, el Silveslre d Mirys, présents audit Tournay, el témoins requis,
([ sont comparus Édonard Fitzgerald , 5gé de Vingt- « neuf ans environ, demeurant ordinairement à Du- . Min, en Irlande , natif à While-Hall , Londres, fils « de James Fitzgerald , due de Leinster , et do clama « Amélie Lennox, duchesse de Leinster, d'une part,
" El citoyenne Anne-Caroline-Sléphanie Sims, » âgée de dix-neuf nus environ, demeurant a Paris,
» de Fogo, dans l'île de Terre-Neuve, fille de Guil- « hume de Itriiey et de Mary Sims, assistée de la « citoyenne Stéphanie-Félicité Ducresi-Brulart-Silx lery, connue en dix-sept cent quatre-vingt-six sous ii le nom do uomlessedeGenlis, autorisée par lesdeux « dépositions passées par-devant honorable Guillaume » comte de Mansfield, pair du royaume et grand jus- <i licier d'Angleterre, toutes deu« en date du vingtci cinq janvier dix-sept cent quatre-vingt-six, d'autre
ii Et ont signé fj la minute originale des présentes i lettres : Edouard Fitzgerald, Piiméln Sims, le lieuci tenant-général Jacques Omoran, Stéphanie -Féli- « cité Ducrest-Brulari-Sillery, Adèle-Eugénie Ega- ■ lité, Hermine Comptera, Philippe Égalité, Pulcbérie ci Valence, Henriette Scréey, César Duerest, Louisci Philippe Égalité, Silvestre Mirys, et F.-J. Dorez, - notaire. «
Ce fut au milieu des fêtes de son mariage que Fitzgerald apprit que le ministère anglais avait fait rayer son nom de la liste des officiers de l'année. Celle mesure, qui ne le frappait pas seul, produisit
— ts —
une vive indignation dans les rangs de l'opposition britannique. Fos reprochait sévèrement aux ministres cet acte arbitraire , qui n'avait , disait-il , d'autre fondement que la sympathie des ofliciers destitués pour
L'ouverture de In session rappela Fitzgerald à Unblin vers la fin de janvier, et ce fut peu de jours après avoir repria son siège, qu'il prononça les paroles hardies que nous avons citées. De ce jour ses fortunes sont attachées à celles de l'Irlande.
Cependant les calliolii[ues ne s'étaient pas encore joints aux Irlandais-Unis ; car le gouvernement vonaîtde se ralentir de ses rigueurs à leur égard, épouvanté qu'il était des dé nions Ira lion s patriotiques dont les protestants irlandais avaient donné l'exemple. Le relief-bill {bill de soulagement ) de \ 793 accordait aux catholiques le droit d'élection, et les admettait au jury et au barreau. Mais ce n'étaient encore là que des concessions illusoires; car, en donnant lo droit d'élection sans le droit d'éligibilité, c'était admettre dans la constitution les moins éclairés et en repousser les plus capables. En les appelant au jury, on réservait les fonctions de sbériff aux seuls protestants : or, comme c'est le shèrill qui choisit les jurés, on pouvait toujours empêcher les catholiques d'user de leur droit. Fil les introduisant au barreau, on leur fermait soigneusement tout accès A la magistrature. On leur ouvrait le temple de la loi, mais ils n'en devaient pas franchir le seuil ; ils pouvaient élever la voix en faveur de leurs compagnons de souffrances, mais
ils ne pouvaient pas prononcer les arrête de la
C'était trop ou trop pu : c'était les faire sortir d'esclavaga sans les appeler à la liberté. Ils demandèrent donc une émancipation complète : elle leur fut promise.
A cette époque , Pitt , qui voyait le pouvoir prêt a lui échapper, cherchait ù former un ministère de conciliation. Le duc de Porlland, whig modéré, lui offrit son concours , mais sous la condition expresse que l'on accorderait l'émancipation aux catholiques d'Irlande. Une coalition politique fut faite suivant ces principes. Lord Fitewilliam, partisan avoué de l'émancipation, fut nommé lord- lieu tenant d'Irlande ; Grattan, le Diomède de la cause catholique, fut appelé dans l'administration. Tous les Irlandais se livraient à l'espérance : les discorde; éuiout OU'iulsj . l'acte d'émancipation était rédigé, tout prêt à être soumis à la sanction législative, lorsque lout-à-coup tord Fitzwilllam est rappelé mystérieusement; lord Caniden est nommé a sa place, et Grallan reçoit pour successeur lord Cnstlcrcngh ! Catholiques et protestants étaient encore une fois joués.
Le secret de cette duplicité était dans les nouvelles que Pitt venait de recevoir du continent. Les dissensions intérieures do la France, ses revers momentanés en Flandro, l'embarras de ses finances, avaieni persuadé au ministre que la jeune république ne larderait pas à succomber; et dans toute l'Europe se faisait contre les principes révolutionnaires une vive
réaction, dont les effets se firent sentir surtout en Irlande. Les tories avaient fait des concessions dons un moment de penr : en reprenant courage , ils reprirent leur tyrannie.
Instruits pur ces exemples, les catholiques ne se crurent plus tenus ù aucun ménagement. Ils s'associèrent en foule aux Irlandais-Unis; une vaste confédération s'organisa , dont le but était l'anéantissement du pouvoir anglais, l'indépendance de l'Irlande et la constitution d'une république. Dans tous les comtés, la société avait de nombreuses ramifications, et trois cent mille hommes armés pouvaient répondre a son signal. Un directoire exécutif était établi secrètement à Dublin sur le modèle du directoire de Paris. Parmi les chefs de la conjuration étaient iord Ed. Fiizgérald, WolfeTone et Arthur O'Connor.
Wolfe Tone fut envoyé en France pour réclamer l'appui du directoire , sous la condition expresse que les Français viendraient seulement comme alliés de l'Irlande, et agiraient sous la direction du nouveau gouvernement, ainsi que l'avait fait Rochambeau pour l'Amérique. Tone eut & cet effet de fréquentes conférences a Paris avec Hoche ; et le directoire se décida enfin à faire partir de Brest une flotte de quarante-cinq voiles portant une armée de quinze mille hommes , sous ta conduite de cet habile général (18 décembre 4 796). Une violente tempête sauva l'Angleterre. Pendant six jours la flotte lutta en vain contre les éléments ; de tout ce formidable armement il ne rentra à Brest que quatre vaisseaux, deux fré-
gâtes et un lougre : Hoche, 'séparé dés débris de la flotle, fut obligé de ee jeter dans une petite chaloupe pour regagner presque seul les rives de La Rochelle.
Mais le gouvernement anglais était averti. Recourant à ses voies ordinaires de corruption, il acheta quelques traîtres qui livrèrent les plans de l'association, les noms des chefs, et désignèrent le lieu de leur réunion. Arthur O'Connor , Quigley et plusieurs autres furent arrêtés; des mandats d'amener furent décernés contre Fitzgérald et ceux qui s'étaient cachés. Cependant ce dernier ne se découragea pas. Resté a Dublin, d'où il pouvait surveiller les mouvements du gouvernement et transmettre ses instructions dans les provinces , il échappait à toutes les poursuites en changeant fréquemment de demeure. Une primo de mille livres sterling (25,000 f.) fut offerte à toute personne qui l'arrêlerait, lorsque le 20 mai 4798 la police fut informée qu'il se trouvait dans la maison d'un nommé Murpby. Aussitôt le major de la ville, M. Sirr, accompagné de deux officiers de pnix, MM. Swan et Ryan, et suivi d'un piquet de soldais, se dirigea sur la maison désignée.
Fitzgerald avait dîné avec Murphy et un ami commun, nommé Neilson, lorsque ce dernier prit congé deux, et soit à dessein, soit involontairement, laissa, en B'en allant, la porte de la rue enlr'ouverte. Murphy venait de conduire Fltigérald dans sa chambre, où il s'était jeté sur son lit tout habillé, lorsqu'on
entendit un bruit de pas sur l'escalier; el Swan se précipita dans la chambre, et fit feu de son pistolet sur lord Edward; mois, dans son empressement , il le manqua. Se retournant aussitôt vers Murphy , il le frappa violemment il la figure avec la crosse du pistolet , en disant à un soldat qui enlrait : « Emmenez-moi ce drôle. » Au même instant Fitljérald , bondissant de son lit, s'élança sur Swan et le frappa d'un coup de poignard: Rjan, qui venait d'entrer, fut frappé a son tour, et tomba baigné dans son sang.
le lutte, voyant lord Edward se débattre vigoureusement au milieu de ses assaillants, lui tira un coup de pistolet il bout portant, et lui cessa le bras droit. Il fallut néanmoins appeler les soldats pour le maîtriser, et il ne cessa dû résister que lorsqu'il fjit chargé de liens , oprès avoir reçu encore un coup de sabre à la nuque.
L'arrestation de Fitzgerald produisit une vive sensation parmi ses parLisans, el le gouvernement no eut pas dissimuler la joie que lui causait celle importante capture. Mais il n entrait pas dans ses habitudes d'user généreusement de la victoire. Gardé à vue dans une étroite prison, Fitzgerald no put recevoir aucun de ses parents : pus même sa femme ne fut admise auprès de lui, quoiqu'on sût que ses blessures étaient mortelles. Lorsqu'il voulut foire son testament, on ne souffrit pas qu'il communiquai avec le notoire; celui-ci fut obligé de rédiger son acte à la porte de la prison, el le chirurgien servait d'intermédiaire pour lui porter les der-
nières paroles du mourant. Ces actes de cruauté envers un chef de l'aristocratie pouvaient faire prévoir ce qu'on réservait au peuple.
Le 3 juin , il fut reveillé do son a(ronie par un bruit terrible, c'était Clincb, un de ses complices, qu'on pendait devant sa fenêtre.
Le lendemain, la mort délivrait Filïjjérald de ses souffrances. Mais la morl sans condamnation enlevait au ministère une de ses victimes , et pour satisfaire d'implacables vengeances, on appela sur son cadavre une flétrissure posthume. Un bill à'aUaindtr (accusation) , fut présenté an Parlement contre ta mémoiredo lord E. Fitzgérald, prononçant la confiscation de ses biens nu prolilde la couronne. Le célèbre avocat Curran parut a. la barre pour la défense : « Souvent, dili il, j'ai été appelé par les devoirs de ma profeasiun , a dans le donjon des captifs, maisjamais prèsdu lom- « beau des morts. Jamais jusqu'à ce jour je n'ai eu à « combattre une accusation d'oulre-iombe! Los cliar- « ges , que l'accusé pendant sa vie aurait pu détruire « peut-être par quelques mots, doivent être mainten nant ensevelies avec lui dans un éternel silence. Par a le billqu'on vous présente, on veut convaincre quand « la preuve est impossible , frapper quand le crime ne
• peut eiister, confisquer la propriété île la veuve, et « dérober le berceau de l'orphelin. Il faut qu'un état h suit descendu ans dernières profondeurs de la dégra- ■ dalînn, lorsqu'il est réduila chercher un appui dans
• la violation de la loi, dans la triste confession de ses < faiblesses et de ses terreurs. »
Les nobles efforts de Curran furent inutiles, les deuj chambres du parlement adoptèrent le bill, et Georges III y donna sa royale sanction.
Ce n'était pas eneore assez pour le cabinet de Saint- James. Les chefs de l'association étaient morts ou dispersés, mais l'association existait toujours, et pour la frapper en masse il fallait l'exciter à un soulèvement auquel elle semblait ne pas vouloir se décider. Le gouvernement eut donc recours à ces moyens de provocation, dans lesquels il était si cruellement habile. L'Irlande entière fut mise en état de siège ; on ordonna le désarmement général de» liabilanls, el sous prétexte de rechercher les ormes, on établi! des garnisaires dans les maisons. Les soldais appelés d'Angleterre, tout exprés pour persécuter les Irlandais, obéirent aux prescriptions de leurs chefs avec un gèle frénétique. Les habitante qui étaient soupçonnés à tort ou à raison d'avoir des armes, étaient soumis à In question ; on enduisait leurs cheveux de poix et on les leur arrachait de la léte; d'autres étaient pendus a des arbres et détachés juste à temps pour ne pas mourir; d'autres étaient fustigés jusqu'à l'excoriation, et leurs plaies sanglantes étaient couvertes de sel el de poivre. Quand les paysans d'un village qui ne renfermait pcut-clre pas un seul fusil, ne livraient pas leurs armes à la première sommation, les soldats niellaient le feu aux maisons. Le meurtre, le viol, le pillage, formaient le service ordinaire de la troupe; el les excès de ectto soldatesque enivrée étaient devenus ai intolérables, que le commandant en chef des
forces britanniques en Irlande, Sir Ralph Abercrombie, écrivait au ministère : « l'armée, sous mes ordres, est devenue , par sa licence , formidable pour tout lo monde, excepté pour l'ennemi. » Sir Ralph Abercrombie fut aussitôt rappelé, comme un homme sur qui on ne pouvait pas compter.
ii Un homme d'un mérite éminent, air Edouard Crasbie, s'était prononcé en faveur d'une réforme parlementaire; le juge militaire en conclut que cet homme est un républicain, et en conséquence il le traduit à sa barre. Des témoins non suspects, des prolestants, amis dévoués mais impartiaux du gouvernement, se présentent en foule pour déposer en faveur du prévenu ; mais on repousse leur témoignage • il* veulent forcer l'entrée du tribunal, où ils savent que l'on accuse un homme innocent qu'un mot de leur boucha peut sauver, mois ils sont obligés de s'arrêter devant la baïonnette des soldats, qui les repoussent violemment. Ce n'est pas tout : comme il n'eiiste point de témoins contre l'accusé, le juge militaire en va chercher dans les prisons; à ceus-ei il promet la vie, s'ils font une déclaration contraire à l'accusé; l'Intimidation , les tortures mêmes sont employées pour obtenir de ceux-là un faui témoignage. En dépit de tous ces moyens, nulle apparence de crime ne peut être créée. Cependant le sort de l'accusé n'est pas un instant douteux ; un homme grossier, ignorant et brûlai, présidenldu conseil do guerre, prononce l'arrêt de mort, et le fait exécuter aussitôt i.»
Pendant que ces choses so passant, les tories irlandais, employés du gouverne m en L et autres, organisés en bandes armées sous le nom d' Orangista , rivalisaient Je rrunoté mro la troupe. Ils olloienl on plein jour attaquer U 1 * nuisons des catholiques, y mettaient In fou et poignardaient les habitants qui tentaient d'échapper nnx Ajohnim. Dans le comté d'Arraagh, les Orangrsies firent serment do chasser lous les ci ihnliqnes. En coniéqoence, ils affichèrent une proclamation dans laquelle ils enjoignaient au* ealhnhqops d'évacuer lo comté à un joui- liié. Ceux qui n'obéirent pas virent brûler leurs maisons, détruire leurs propriétés et massacrer leurs familles. Plus de sept cents familles catholiques furent ainsi cspulsées violemment du comté d'Armagh ; et tout cela se passait sous les yeux des magistrats, ou plutôt avec la connivence des magistrats.
Lorsque iord Moira signala tous cas outrages dans la chambre des lonlh d .1 n jldiTiv ; un ministre voulût les nier , et ajouta : « Si cela était vrai, le peuple se soulèverait. » C'est ce que le peuple fit, et c'est ce que le gouvernement voulait.
Malheureusement, l'insurrection ne se faisant plus d'après un principe arrêté, mais en raison des souf-
ensemble. Le mouvement ne s'opéra que de proche en proche, de sorte que l'armée anglaise put écraser les petites troupes de6 insurgés l'une après l'autre.
Les soulèvements avalent d'abord commencé dans tout le pays qui sépare Dublin des montagnes de Wio-
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klow. Ils s'étendirent bientôt jusqu'à Wexford où fut installé un gouïernement provisoire , sous le nom de directoire exécutif de la république irlandaise. Quelques sucées partiels leur attirèrent un assez grand nombre de partisans. Mais la plupart d'entre eu* n'étaient armé» que do piques , ils manquaient d'artillerie, et il n'élait pas il espérer qu'ils pussent soutenir un combat régulier contre l'armée anglaise qui s'avançait pour les combottre avec toutes les ressources de In disciplinée! d onc artillerie formidable. Cependant retranché* *ur une colline appelée Vioegar-Hill, près de Weiford, ils sn défendirent avec énergie et ne lâchèrent pied que lorsu,u ils étaient environnés de Ions ratés. On tortura les prisonniers pour leur faire déclarer les noms de leurs eliefs ; mnia on un put leur faire dmioncer que ceux qui étaient d.-ja morts ou prisonniers ',
Une autre bataille perdue près de Wicklow jeta le découragement parmi les Irlandais, et l'insurrection fut entièrement apaisée dans les provinces de l'est et du sud.
Un eut sans doute à reprocher aux insurgés quelques excès ; maïs ils n'étaient pas à comparer à ceux que commirent les Anglais, lorsqu'on était encore en pleine paix. ■ Quels que fussent d'ailleurs leurs eicès, dit Augustin Thierry, les insurgés respectèrent toujours les femmes; ce que ne taisaient point -les Orangisles, ni même les officiers de l'armée anglaise, malgré leurs prétentions à l'honneur et aux belles 1 «ujusiln Thloriy.
manières. Ces militaires, qui reprochaient amèrement eux rebelles le meurire d'un seul prisonnier, remettaient les leurs sans aucun scrupule entre les moins du bourreau, parée que, disaient-ils, c'était U loi. Il y eut des provinces entières en révolte, où pas un protestant ne fut tué; mais aucun des révoltés pris les ormes à la main n'obtint sa grâce ; aussi les chefs des Irlandais-Unis, disaient-ils énergiquement : Nous nous ballons la corde au cou. ■
A peine cette insurrection était-elle réprimée qu'une autre éclata dans le nord, parmi les presbytériens de race écossaise. Comme dans la précédente, il y eut des combats brillants et desacles d'un rare courage , mais tous les efforts des troupes britanniques concentrées sur un seul point, rendaient la résistance impossible. Cependant tes insurgés ne voulu renl déposer les armes que sous la condition d'une amnistie générale. Elle fut promise, et dés qu'ils furent désarmés, les anglais violèrent la promesse en exécutant leurs principaux chefs.
Tout élait fini depuis un mois, lorsqu'on apprit qu'une troupe française venait de débarquer à l'ouest. Ce secours tardif se réduisait a quinze cents hommes , sous les ordres du général Humber. Quelques semaines plus lût , ils auraient pu aider d'une manière efliceco les mouvement des indigènes, maintenant ils venaient bralcr un danger inutile, comme si tout, dans cette guerre, devait èlre inlempeslif. Cependant le rôle de celle petite armée fut brillant et digne des soldais d'Ilaliedonl elle était composée. Ayant d'abord attaqué |a
villedeKillala dans le comté de Mayo , ellefit prisonniers tous les Anglais de la garnison et arbora le drupean vert des Irlan dais -Unis. Mais dans celte province, où tous les protestants étaient attachés au gouvernement, les Français ne furent jointsque par un certain nomhro de paysan s catholiques mal armés; et le général Humber vit bientôt qu'il ne pouvait compter que sur ses propres ressources. Il se mit donc en marche vers le sud , laissant une garnison à KillaUet n'emmenant avec lui qu'une troupe de onze cents hommes, Parvenu a Cnsllebsr, il y trouva poslé le général Lake avec 4000 hommesdc troupes régulières. Les Français attaquèrent avec vivacité, et mirent l'ennemi en fuite après lui avoir tué 800 hommes et pris dix pièces de
Malgré ce brillant succès, peu d'Irlandais vinrentee joindre nui Français. Mais la petite arinéo victorieuse, qui ne s'étonnait de rien , sedirigea vers Dublin.
Pendant ce temps , trente mille hommes de troupes anglaises accouraient de tous cûlés, et lorsqu'ils furent réunis sous lesordres de lord Cornwallis, ils s'avancèrent contre le général Humber et l'atteignirent près de Ballinaiiiuck. Malgré celle énorme disproportion de forces, Ilumber accepta le combat, et après une courte mais vive résistance, obtint une capitulation pour lui et sa troupe. A la vue de ce pelit nombre de Français [&AA, y compris les officiers) qui avaient tenu lèle à toute une armée, les Anglais furenl saisis d'élonnement, et de graves accusations retentirent dans le parlement contre l'inhabileté de» autorités i r .
landaises qui avaient laissé Humber parcourir le pays en vainqueur.
Le colonel Chorostqui commandai! I a peli le garnison de Killala, no put tenir long-temps; lorsqu'il rendît la ville, le palais de l'archevêque, qui avait été occupé par les Français, futretrouvédana le môme état où on l'avait laissé. Pas un seul meuble n'y manquait, l'argenterie même du prélat avait été respectée. Les chefs anglais admiraient une si belle discipline, dont ils auraient eberclié en vain des eiemples chez leurs soldats.
Un mois après, une nouvelle tentative fui faite avec une plus grande imprévoyance encore par le Directoire de Paris. Une petite escadre composée d'un vaisseau de ligne et de huit frégates , Ci vuile do Brest vers l'Irlande : elle fut rentontrée sur les côtes de l'Clster par l'amiral sir John Warren, qui commandait une escadre d'une force bien supérieure. Après une défense héroïque de sis heures, le vaisseau fut obligé d'amener, et sis frégates eurent le mime sort.
Parmi les prisonniers était le fameux WolfeTone, le fondateur do l'association des Irlandais-Unis, et l'un de ses agenls les plus actifs. Amené devant une cour martiale à Dublin, il ne chercha pas A nier ses projets
vice de la république fraiifiii-u, dit-il , dans la seule vue d'être utile à ma pairie. Pour lutter contre la tyrannie anglaise, j'ai bravé les fatigues et les terreurs des champs de bataille; j'ai affronté les dangers de h mer toute couverte des licites triomphantes delà puissance,
que jecombattais ; j'oi sacrifié mon avenir, j'ai courtisé la pauvreté , j'ai laissé ma femme sans protection , mes cnfanls sans père. Après tout ce que j'ai fait pour une cause sacrée, mourir est bien peu de chose. Dans de telles entreprises, tout dépend du succès : Washington a réussi , Kosciusko o sueeombé. Je sais le sorl qui m'attend; mais je ne veu* ni supplier ni me plaindre. Tout ce que j'ai dit, écrit et toit, je l'avoue hautement, et j'en accepte les conséquences. Cependant, comme j'occupais un grade supérieur dans l'armée française, mon seul désir, s'il dépend de la cour de m'accorde! celte faveur, est de mourir de la mort d'un soldai. » Après un long silence , où il entrait sans doute quelques sentiments d'admiration, ou lui répondit que sa requête serait soumise au lord lieutenant. Hais pensant qu'il y avait peu d'espoir que sa demande fut accueillie, dès qu'il fulrentrédanssa prison, il mitfin
Avec Wolfo Tono se termina l'insurrection de i 798. Il en avait été le principal moteur, il en fui la dernière Ticlime.
11 restait bien encore quelques rebelles opiniâtres rclraticliés dans les bois et les montagnes ; mais ils servaient à entretenir les plaisirs champêtres des officiers anglais, qui dans les loisirs delà garnison s'en allaient à lâchasse nus hommes t.
Toutefois l'insurrection , quoique mol dirigée et mal conduite, avait donné au gouvernement anglais de si sérieuses appréhensions, qu'il résolut d'ôler à l'Irlande < Sir Sictis.nl Musjraï»,
le dernier signe qui lui restât d'une nationalité officielle, le Parlement : quoique lus votes de celte assemblée fussent toujours achetés , ses débals conservaient au pays uue fiction d'indépendance que beaucoup de gens prenaient au sérieux. D'ailleurs la voii accusatrice des orateurs de le minorité, signalait sans pitié les crimes du gouvernement , donnait au patriotisme de nobles levons et rappelait sans cesse aux Irlandais qu'ils devaient compter encore parmi les nations.
Alors fut présenté l'acte -d'union, qui déguisait sous un mol fraternel un odieui coup-d'état. A cette nouvelle, l'Irlande mutilée agite encore ses chaînes et ses blessures. Sur trenle-deui comtés, vingt-un réclament énergiquement contre l'abolition de leur parlement. Ce parlement lui-mémo, ou quel ondemande son propre anéantissement, retrouve la vie pour échapper au suicide. D'orageuses discussions marquent les derniers combats de la nationalité palpitante : au premier rang desatlilèlea se remarque Gratlan, qui n'u jamais abandonné la cause du malheur. Un orateur ministériel avant invoqué, en faveur de la mesure, les souvenirs do la grande insurrection, tirallan se lève et s'écrie : « Est-ce bien à vous à rappeler les souvenirs de cette sanglante époque. S'il y n eu des crimes commis, c'est vous qui les a vei provoqués ; s'il y a eu des actes d héroïsme , n'est contre vous qu'ils ont été accomplis. De 4782 à 1 7US, le gouvernement s'est attaché constamment à détruire tout ce qui nous restait de nns institutions et de nos vertu a. Yuiihïiv™ isitriiiluilici un système decorruplion inconnu dans les annalesd'uii parlement :
à la suite de la corruption voua avei organisé l'intirflî-
avez érigé la torture en principe , sous la vain préteite d'une insurrection que vos crimes avaient faite. Quant à moi, les événements n'ont rien changé 6 mes convictions. Je pense aujourd'hui ce que je pensais alors : la trahison des ministres contre les libertés du peuple esl bien autrement coupable que la rébellion du peuple contra les ministres, u
Les efforts des patriotes irlandais furent d'abord triomphants. lin premier vote repoussa Pacte-d'union. Ce n'est pas cependant que la majorité fut moins servile qu'autrefois ; mais , parmi les membres de celle majorité, se trouvaient de riches propriétaires qui, maîtres de plusieurs bourgs pourris, disposaient souverainement de l'élection d'un certain nombre de députés. Ce privilège était la source la plus féconde de leurs revenus , et ils considéraient le bill comme une atteinte à leur propriété. Ce n'était pour eui qu'une question d'argent ; c'était par conséquent pour le gouvernement anglais une solennelle occasion de montrer jusqu'où peuvent aller les puissances de la corruption, déployée sur une vaste échelle. On estima que chaque bourg pourri représentait en moyenne une valeur de 15,000 livres sterling (375,000 fr.); Celte somme fut promise comme indemnité pour choque privilège sacrifié , et le total de l'indemnité se monta à 1,260,000 livres sterling (51 millions de
Dca places, des pensions, des paieries apaisèrent
les plus humbles récalcitrants; et le 26 mai 1800 le projel d'union fut adopté à une majorité de -H 8 voii contre 75.
Ainsi se termina ce marché parlementaire, ou la nationalité irlandaise fut livrée oui enchères publiques , où le dernier signe de l'indépendance populaire fut sacrifié sa\ spéculations d'un courtage sans pudeur.
l'DSlOH ET t'ÉMlHCLPATlOil.— ÉT1T ACTUEL DE L'iRLitHDE.
Si l'acte d'union eût été réellement l'adjonction de l'Irlande h l'Angleterre, le rapprochement politique des deui peuples, avec les mêmes avantages et les
charges, on pourrait à bon droit s'étonner de voir subsister encore les haines aussi vives qu'autrefois, et se perpétuer les misères. On serait presque touté d'accuser ce peuple irlandais de n'avoir su se soustraire ni à ces longs ressentiments, ni à ces éternelles souffrances, lorsqu'on les retrouve encore, même après nn contrat public d'association. Mais, ainsi que nous l'avonsdit, l'acte d'union ne fut qu'un solennel mensonge. Rien n'était changé : il n'y avait qu'un parleon effaçait la vaine image d'indépendance qui pouvait
l'atténuer. On Redisait pas à l'Irlande ■ lu ne souffriras plus; on lui disait : tu souffriras en silence. Oo ne retranchait rien ù ses tortures séculaires ; mais les cris de la victime semblaient trop étourdissants, et on lui mettait le bâillon.
L'art. 8 de l'acte d'union s'ejprime ainsi : a Toutes « les lois, toutes les i'ihi ï':! rit: ju.-tLee subsisteront telles « qu'elles sont établies, a Ce qui veut dire : Le mime système d'oppression kci-ii nniliiiiié, les mêmes esclusions frapperont les catholiques, les mûmes faveurs serout accordées ûuï protestants ; les mêmes exactions pèseront sur le laboureur ; esaclions par la dlme, exactions par le fermage, eiactions par le fisc.
Dans ce rapide esposé des malheurs de l'Irlande, nous n'avons guère rucoiilij que îles faits politiques ; nous avons peint l'oppression générale qui pèse également sur le riebe comme sur !e pauvre. Mais si nous jetons un coup-d'œil sur les plaies sociales, si nous interrogeons les misi'iTs dmnfsliqui's, si nous pénétrons dans la demeure de l'homme du peuple, pour lui demander ce que le gouverne ment lui a donné en échange de son indépendance, nous n'aurons pas besoin de réponse : le spectacle que nous aurons sous les yeui parlera assez haut.
ï Qu'on 6e représente, dit M. de Beaumont, quatre murs de boue desséchée, que la pluie, en tombant, rend sans peine à son état primitif; pour (oit un peu de chaume, ou quelques coupures de gazon ; pour cheminée, un Irou grossièrement pratiqué dans le toit, et le plus souvent la porte même du logis par laquelle
seule la fumée trouve une issue : une seule pièce conlieul le père, la mère, l'aïeul, les enfants; point de meubles dans ce pauvre réduit : une seule couche, composée ordinairement d'herbe et de paille , sert à toute la famille. On voit accroupis dans l'âtre cinq ou ait enfants demi-nus, auprès d'un maigre feu, dont les cendres recouvrent quelques pommes de terre, seule nourriture de toute la famille; au milieu de tous, gtt un porc immonde, seul habitant du lieu qui soit bien, parce qu'il vil dans l'ordure. La présence du porc au logis est cependant un signe de quelque aisance; et l'indigence est surtout extrême dans la cabane qu'il n'habite pas. »
Et pourtant cette peinture d'intérieur ne fait pas connaître la demeure du pauvre proprement dit : c'est celle du fermier et de l'ouvrier agricole !
Quant à la niasse des pauvres, de ceui qui savent vivre un jour, deux jours même sans prendre aucune nourriture, on ne sait comment en parler, parce .qu'aucune langue n'a de mots pour exprimer de telles infortunes. El ce ne sont pas quelques tristes exceptions, quelques existences phénoménales qui épouvantent par leur rareté : iel elles épouvantent par leur ensemble. Il résulte des enquêtes parlementaires qu'il y a en Irlande prés de trois millions d'individus qui chaque année sont exposés à mourir de faim. Outre h il y a autant de malheuinl à la famine complète, ne sont pas
ic on demandait, en 4832, à l'éveque Doyle,
quel était dans l'ouest l'état de la population : ce qu'il a toujours été, répondit-il, on y meurt de faim commp de coulume'.
Et cependant le pays est riche et fertile, les habitants sont d'intrépides travailleurs; mois la richesse et la fertilité proGlent à quelques grands propriétaires ; le travail des cultivateurs épuisés envoie des millions de revenus a quelques seigneurs qui n'ont jamais résidé dans le pays. A coté de cette excessive' indigence il y a une opulence excessive. Les juges, tous anglais, reçoivent 100,000 francs de traitement : les évéques, tous protestants, reçoivent jusqu'à 400,000 fr. ; et c'est cette population catholique en haillons qui fournît ou luxe d'une église ennemie, dont les revenus s'élèvent à la aomme énorme de vingt-deui millions. Nulle part il n'y a d'exemple d'une semblable prodigalité auprès d'une semblable misère; nulle part on n'a vu affamer une notion pour la gouverner; nul despotisme n'a inventé pour les vaincus une si terrible égalité. Si malheureusement dons toute contrée l'on rencontre quelques classes soumises à la pauvreté, le génie infernal du gouvernement anglais pouvait seul, au sein d'un pavs riche, créer tout un peuple d'indigents.
Il ne faut donc pas s'étonner si malgré ses récentes conquêtes politiques, l'Irlandais poursuit encore l'Angleterre de ses imprécations et de ses menaces. Sans doute, il a conquis le droit d'envoyer à la chambre un représentant de sa religion ; sans doule il ira promener ses habits en lambeaux devant la barre des hus-
tings, et déposer fidèlement son vofe en faveur de In bonne causa ; mais après avoir accompli cet acte de souveraineté qui lui enlève une journée de travail , il retrouve cliei lui les mêmes images de détresse et de
désespoir. Le candidat national qu'il vient d'envoyer
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soit permis de citer le témoignage d'un homme qui a interrogé toutes les douleurs de ces paysans décharnés, et s'est assis avec eux sur le terrain humide de leurs pauvres ca ban es.
« J'ai vu, dil M. de Beaumont, l'Indien dans ses forêts et le nègre dans ses fers, et j'ai cru que je voyais le dernier terme de la misère humaine : je ne connaissais point alors le sort de l'Irlande. Comme l'Indien, l'irlandais est pauvre et nu ; mais il vit au milieu d'une société qui recherche le luxe et honore la richesse. Comme l'Indien, il est dépourvu du bienêtre matériel que procurent l'industrie humaine et le
semblables jouir de ce bien-être auquel il ne peut aspirer. Au sein de sa plus grande détresse, l'Indien, conserve une certaine indépendance qui a ses charmes et sa dignité. Tout indigent qu'il est, et quoique affamé, il est pourtant libre dans ses déserts, et le sentiment qu'il a de cette liberté adoucit pour lui bien des souffrances; l'Irlandais subît le même dénuement sans avoir la même liberté ; il est soumis à des règles, à des entraves de toute sorte; il meurt de faim et il a des lois : triste condition, qui réunit les vices de la civilisation et ceux de la nature sauvage. Sans douta l'Irlandais qui vient do secouer ses fers et qui a foi dans l'avenir, est au fond moins ù plaindre que l'Indien et que l'esclave noir. Cependant, aujourd'hui, il n'a ni la liberté du sauvage, ni le pain de la servitude '. »
' L'irianda sociale, foVIiqpt et reliaieuse.
Qu'ast-il besoin de rien ajouter? Ces éloqueotes paroles ne suffisent-elles pas à la flétrissure éternelle de ce gouvernement, qui a pris la famine pour auiiliaire de sa tyrannie et a su durant six siècles réaliser pour tout un peuple le supplice d'Ugolin?
CHAPITRE II
Jamais le vertige fatal qui punit les rois par l'aveuglement avant de les punir par l'infortune, n'entraina plus rapidement à de funestes mesures, qu'il ne fut donné au cabinet britannique d'en accomplir, alors qu'il ttpprit les hardies protestations des Américains du nord contre les tyrannies do la métropole. Leurs plaintes avaient été accueillies avec menace, leur insurrection fut annoncée avec mépris. A entendre les officiers courtisans , il suffisait de quelques compagnies de soldats pour dompter cette colonie de maicliands. Le serré ta ire-d'Etnt, lord Wej'month , disait d'un air moqueur dans la cliamhre des pairs ; « Ne craignons rien de nos voisins, milords, ils ne font des armements qu'afin d'eiercer leur marine, g — » Sans paradoje, s'écriait dans l'autre cliambre le solliciteur-général, les Américains ne peuvent redevenir libres que par leur défaite, o
Les journaux ministériels répétaient à l'etlvi ces taines fanfaronnades : lord Ctialham se chargea de répondre oui patrons et ans clients, par les paroles remarquables qu'il fit entendre à la chambre des
ci 01)1 que nous nous montrons bien on peuple profondément corrompu par nos forces cl nos richesses! Que nous disent nos faiseurs de relations pour décrier les Américains et leur mériter notre mépris? Ils nous répètent qu'ils sont pauvres; ils écrivent qu'ils sont malades, qu'ils mangent peu, qu'ils sont maigres, qu'ils sont poltrons, et qu'ils n'ont pour tout vêtement que des couvertures do laine. Milordsl milordsl ces polirons, ces malades, ces hommes maigres nous battront; ces gens nus nous dépouilleront, ces gueus s'enrichiront a nos dépens. Ehl ne voyez-vous pas que ces mensonges nous disent à tous une fatale vérité : ee.A qui' nous n'estimons que l'or, que le bien-être, que le pouvoir et la facilité de nuire. Le peuple anglais n'agit, ne pense et no parle plus que comme un simple bourgeois, fier de son bien, de son repos, de son aisance et même de son embonpoint 1 Oui mîlords (et ce fait est certain, cor les discours bien accueillis ins priiiiicnt pus seulement ceux qui les tiennent, mais aussi ceux qui les écoutent) ; oui milords, je gémis de voir un peuple entier montrer, dans une affaire nationale, mule l'insolence, tous les ricanements, tous les petit, manèges de l'intrigue, toules les plaies bassesse; 4e l'orgueil que montrent les particuliers dans leurs mesquines affaires. Mdords,
milords, prenez-y garde., l'honneur même de celte nation, celui qui lient à la bravoure, est compromis. Ne voyez-vous pas combien il est exposé pur le soin qu'on prend de publier partout, et même en ce parlement, que les Américains manquent de courage, comme si pour nous armer, il était besoin de nous apprendre que nous n'avons rien k risquer!
ti El ne sait-on pas que tout ce qu'on répand d'injnrieus a l'Amérique i-.it uoe indu- au nom anglais?
habitants sont Anglais; ils le sont par leurs mœurs, par leur langue, par le gouvernement qui leur fut commun, par mille liens de pairie et de parenté. Tous furent Anglais par leurs pères Hélas ! le serontils par leurs enfants! »
Les horlïlités étaient cependant & peine commencées que le ministère anjhis put apprécier le mérite de Ses jactances. Toutes se.i opéi jiioiii re^i'mblaieiit à relies de sun général Burgoygne qui écrivait de son camp de Futiiam-Creck :
h C'est au champ de bataille que les ministres do « la justice et du ressentiment attendent ces rebelles « obstinés : qu'ils s'y présentent.
« La désolation, la famine et les borreurs que ces « deus fléaux entraînent, rendront leur retour chez o eux impraticable. »
Quelques jours après ce bulletin emphatique, il fut pris avec son armée en li ère el Ireille-sept pièces da caii]p;i;;iiL- [10 oclnlire 1777).
Jusque-là le gouvernement anglais n'était que
s menaces : il fut infâme dans ses lereher des alliés dans les haltes des ait la férocité dos Indiens, en leur donnant nne prime pour cliaqae chevelure américaine. Un commerce régulier de têtes humaines se faisait entre les tribus et les généraux anglais. La pièce suivante peut faire juger avec quel cynisme se poursuivait cet abomina !>lo trafic.
Lettre du capitaine Crawfurd au colonel Haldémond , gouverneur du Canada , accompagnant un envoi de huit ballots de péricrânes :
« Conformément à la prière des chefs sauvages de Senneka , j'envoie à votre excellence, a la garde de Dieu, et sous la conduite de James Bloyd, huit ballots de péricrânes ou chevelures préparées , séehées , garnies de cerceaux, peintes et décorées de toules les marques triomphales des Indiens.
ii Je ne doute pas que votre excellence ne juge à propos de donner quelque encouragement ultérieur à ces honnêtes gens.
• Les présents qui me seront consignés pour eux seront distribués, d'après mes soins ordinaires, avec prudence et fidélité.
« Voici la facture et l'explication du contenu des huit ballots dent les Indiens vous demandent de faire hommage , en leur nom , à sa majesté.
a Signé : James Cbawfuhd. «
Quarante-trois chevelures de soldats du
congrès, tués en diverses escarmouches; elles sont déployées sur des cerceaux noirs; le devant de la peau
esl peint en rouge avec une petite tacha noire pour indiquer qu'ils ont été tués par des balles.
N° 2. — Soixante-deux chevelures de fermiers , lués dans leurs maisons. Les cerceaux sont rouges ; la peau peinte en brun el marquée d'une boue. Vous trouverez autour un cercle noir qui démontre qu'ils ont été surpris dans la nuit , el uue hache au centre , laquelle signifie qu'ils ont été lués par cette arme.
JV" 3. — Quatre-vingt-dis-huit cheïelures de fermiers, tués dans leurs maisons. Même symbole de leur profession. Le grand cercle blano et le soleil indiquent qu'ils ont été attaqués en plein jour. Le petit pied rouge indique qu'ils se sont défendus et sont morts en combattant pour leur vie et celle de leurs familles.
N° 4. — Quatre-vingt-dix-sept péricr&ues de 'fermiers. Les cerceaux verts dénotent qu'ils ont été tués dans les champs; le soleil désigne également l'heure du combat.
M" S. — Cent deux chevelures de fermiers. Les mêmes symboles «rivant les diverses circonstances. Dix-huit seulement marquées avec une petite flamme jaune, pour annoncer qu'ils ont été brûlés vifa après avoir eu les ongles arrache 1 s et subi d'autres tortures. Un des péricrâoes désigne un ecclésiastique , par son rabat suspendu au cerceau de sa chevelure. On j remarque soixante-sept létes grises, ce qui rend le service plus essentiel.
N° 0. — Quatre-vingts chevelures de femmes. Les cheveux longs, tressés i la manière des Indiennes,
pour dénoter qu'elles étaient mères. Les cerceaux bleus; la peau fond jaune avec de petits crapauds rouges , pour représenter d'une manière triomphante les larmes qu'ont répandues les parents. Dix-sept lites ont les cheveux gris.
N° 7. — Cent -qu a Ire-vingt- treize chevelures de garçons de différents fig£6. Pclils cerceauxverts; fond bluncliûtre sur la peau avec des larmes rouges au milieu. Des haches , des couteaux, une massue, suivant l'instrument qui les a mis à mort.
N" 8. — Deux cent onze chevelures de filles de différents figes. Petits cerceaux jaunes, peau fond blanc , larmes, haches, massues , scalpel.
N" 9.— Mélange de toutes les espèces, nu nombre de cent vingt-deux , avec une Imite d écorée de bouleau , contenant les pèricranes de vingt-neuf pelits enfanlsde diverses grandeurs. Petits cerceaux blancs, peau de même couleur ; point de larmes , mais seulement un petit couteau noir au milieu, pour désigner qu'ils ont été arrachés du ventre de leurs mères.
Ces présents furent remis au capitaine CrawfnrtJ par le grand chef indien Conciogalchie.
A la lettre de James Crawfurd étaient jointes les lettres suivantes, des chefs Indiens au gouvernement du Canada, avec la traduction, écrite de la main du capitaine qui les certifiait véritables.
Pèbb,
Nous désirons que vous transmeltiei, de l'autre côlé de l'eau , ces chevelures au grand roi, pour qu'il puisse les remarquer, se reposer, voir notre persévé-
ronce à détruire ses ennemis , el être convaincu que ses présents n'ont pas été donnés a un peuple ingrat.
Signi : Un baudrier bleu et Liane avec les losselles rouges.
Père ,
Je vous envoie, avec eelle-ci, plusieurs chevelures afin que vous voyiez que nous ne sommes pas des amis indolents. Signl : Un baudrier bleu.
La lettre suivante prouve que les Anglais cliereboient encore a profiter de celle alliance pour leurs exploitations commerciales.
Père,
Il nous reste seulement à vous dire que vos comînerçanis nous abîment, en exigeant un prix plus baul que jamais de leurs marchandises. La guerre a diminué les avantages de notre chasse, el nous avons moins do pelleteries 6 leur donner en échange. Pensez-y. Apportez quelque remède h notre chaîne Nous sommes indigents, et vous avez abondance de tout. Nous savons bien que vous enverrez, pour que nous puissions vous servir, de la poudre et des fusils , des couteaux et des haches ; mais nous avons aussi besoin de chemises el de couvertures : ne les oubliez pas comme l'autre fois.
Signé : Un pelit baudrier blanc.
Ces ballots el ces lettres furent saisis parmi les bagages de l'armée royale, lors de la défaite du général Burgoygne. Les Américains conservèrent ces tristes restes de leurs frères comme un monument de la férocité de leurs ennemis.
D'autres marchés non moins honteus se faisaient en Europe. Exploitant la cupidité des petits princes électeurs de l'Allemagne, le cabinet britannique leur achetait des soldats pour les eipédier en Amérique, comme autant de mardi midi ses ; et les faibles États de ces princes ne fournissant pas assez d'hommes pour répondre aux demandes , ils en envoyaient recruter ù Hambourg et dans les autres Tilles anséatiques dont l'indépendance permettait ce genre de commerce. Le bruit continuel de ces bazars humains troublait le repos des citoyens. Tous les vagabonds de l'Allemagne venaient se mettre il l'enchère ; et chacun des petits princes envoyant des recruteurs pour les acheter afin de les revendre, la concurrence se faisait avec une grande activité. On voyait quelquefois dis hommes en marchander un autre , se le disputer souvent l'épée a la main, et mettre le fer dans la balance quand ils n'y pouvait plus mettre de l'or. L'Anglais, assis sur son rivage, attendait paisiblement qu'on lui amenât ses cargaisons de soldats qu'il embarquait à Ochsenfurt ou à Gobleulz, après en avoir vérifié le nombre et la qualité. C'était une véritable traite de blancs.
ii Cette nation (disait l'Allemagne de l'Angleterre) it est née pour troubler le repos des outres; elle n'a u pas de bois et veut des vaisseaux; elle n'a pas o d'hommes et veut des troupes nombreuses; elle o n'habite qu'un angle de terre et veut dominer le o monde entier. Puissante sans forces réelles et floii rissante d'une prospérité factice, elle ne gardera
< long-temps ni sa prospérité ni sa puissance : main- « tenant elle se ruine et ruine les autres. »
Tous ces hommes que l'Angleterre achetait des électeurs, étaient en effet payés fort cher. Outre le prix d'engagement , la solde , etc. , on donnait encore vingt livres sterling pour chaque soldat qui serait tué en Amérique ou qui n'en reviendrait pas, Tel est du moins le traité qu'on avait fait avec le landgrave de Ilesse-Cassel.
Voici à ce sujet un document curieux qui fut publié dans les journaux de cette époque :
Copied'unelettredu comte de Schaumhurg 1 , écrite à Rome, le 18 février 1777, au baron de Hobendorff, commandant les troupes tiessoises en Amérique. M. le baron de Hohendorff,
J'ai reçu à Itome votre lettre du 27 décembre de l'année dernière, à mon retour do Naplcs. J'ai appris avec un plaisir inexprimable le courage que mes troupes ont montré à l'affaire de Trenlon, et vous ne pouvez vous figurer la joie que j'ai ressentie en apprenant que de mille neuf cent cinquante Hessois qui se sont trouvés au combat , il n'en est échappé que trois cent quarante-cinq ; ce sont justement mille six cent cinquante hommes de tués, et je ne puis assez louer la prudence que vous avez montrée en adressant une liste exacte de ces morts à mon ministre a Londres. Cette précaution était d'autant plus nécessaire , que les listes adressées au ministère anglais ne portaient
' Le prince de HessM^ael wageiit mus œ nom.
que quatorze ceïil cinquante- cinq morts. Il en résulterait une différence de <5(i,200 florins s mon préjudice , puisque, (l'upi'iia le cnmplt! du lord de In trésorerie, il ne me revient que 485,4^0 florins au lieu de 015,500 que j'ai droit de demander suivant notre
Vous comprenez le tort que cette erreur de calcul ferait à mes finances , et je ne doute pas que vous ne mettiez tous vos soins à lui prouver que sa liste est fau5se, et que la voire est vraie. La cour île Londres objecte qu'il y avait une centaine de blessés qui ne doivent pas 6lre payés comme morts ; mais j'espère que vous cous serez souvenu des instructions que je vous ai données à votre départ de Cassel , et que vous n'aura! pas cherché à rappeler à la vie par des secours inhumains , les malheureux dont cotts ne pourrez «auwr les jours qu'en les privant d'un bras ou d'une jambe ; ce serait leur (aire un présent funeste, et je suis sûr qu'ils aiment mieux mourir avec gloire que de vivre mutilés et hors d'ital de me servir. So ne prétends pas pour cela que vous deviez les immoler; il faut être humain , mon cher baron; mais vous pouvez insinuer sans affectation aui chirurgiens , qu'un homme estropié fait honte à leur art, et qu'il n'y a rien d'aussi charitable que de laisser périr un guerrier qui n'est plus en état de combattre. Au reste , je vais vous envoyer de nombreuses recrues, ne les ménagez pas. Songez que la gloire passe avant tout : la gloire est la vraie
richesse Il ne faut donc songer qu'a l'honneur
et à la réputation; mais cette réputation doit être
acquise parmi lea dangers. Rappelez-vous que de trois cents Lncédémoniens qui défendaient les défilés des Thermopyles , il n'en revint pas un seul. Que je serais heureux si je pouvais en dire autant de mes braves Hessois 1 11 est vrai que leur roi Léonidas périt à leur télo ; mais les mœurs actuelles ne permettent pas à un prince de l'empire d'aller combattra en Amérique pour une cause qui ne le touche aucunement; et puis , à qui paierait-on les 500 florins par homme tué , si je no restais pas en Europe pour les toucher? Il faut d'ailleurs que je préside an départ des recrues. Vous ayez fait Ircs-sagement de me renvoyer le docteur Aumcrus , qui réussissait si bien a guérir la dyssenterie. Il faut se garder soigneuseune pareille indisposition ; cela fait de mauvais soldais ; un poltron fait plus de mal dans une armée que dix braves gens n'y font do bien. Vous direi au major de Maudorff que je suis très-mécontent de sa conduite , c'est lui qui a sauvé les trois cents quarante-cinq bommes qui ont Échappé au massacre de Treoton : dans toute la campagne il n'y a pas eu du hommes de tués sous ses ordres.
« Enfin , ayez pour objet principal d'éviter toute affaire décisive, car il n'est pas de mon intérêt que cette guerre finisse. Je viens de prendre dea arrangements à Naples pour avoir désormais un grand opéra italien , et je ne veux pas être dans le cas de le renvoyer. Sur ce, je prie Dieu, etc. »
Enfin les enrôlements devinrent si scandaleux,
qu'un des ministres de France, M. de Vibraye, fit de Tires représentations à plusieurs princes électeurs. Il déclara que si ces honteuses livraisons d'hommes s'exécutaient encore , sa cour les regarderait comme des hostilités, et qu'elle ferai! suspendre les subsides que ces princes recevaient de la France ; l'Angleterre offrit en vain de les indemniser. Cet incident Al éloigner les émissaires britanniques; mais on vit à Ochsenfurl on de ces princes vendeurs, sévir contre ses propres troupes qui refusaient d'entrer dans les bateaux, se mettre à la iéte de ses soldats désarmés, et conduire ainsi lui-môme son troupeau jusqu'à Dordrecht.
Ces odieuses pratiques du go aïernement anglais furent aussi flétries avec indignation par lord Chalham.
« Des bouchers de la Basse-Sase, des Mohawks, les plus cruels des hommes, voila donc, s'écriait-il, les alliés de l'Angleterre 1 des brigands qui ne respectent ni l'âge , ni le soie , et qui aiment à plonger leurs mains dans le sang de la faiblesse désarmée 1 Ah 1 nous avons imprimé sur nos armes une tache qne toules les enux de l'Océan ne laveront jamais, en mêlaul ainsi le tomehawk avec l'épée, le scapel avec le fusil ! »
D'autres auiiliaires non moins terribles, furent les esclaves noirs oppelés à la liberté dans toutes les contrées où passaient les armées anglaises. Ces malheureux, dans l'orgueil de leur affranchissement, étaient excités par les généraux à brûler, * dévaster les habitations, et croyaient faire acte de reconnaissance
envers leurs libérateurs , en faisant acte de cruauté envers leurs anciens maitrea. Mais dès qu'ils avaient accompli leur œuvre de destruction , on les embarquait , et par une double trahison et un double vol, on les faisait revendre aux Indes occidentales.
On en enleva ainsi plusde quatre mille de la Géorgie, lors de l'expédition du général Prevot dans celle province, Quand l'armée se retira, il fallut en laisser une foule en arriére, faute de bateaux pour les transporter. Ces malheureux, a qui leurs ravisseurs avaient toujours fait craindre le traitement le plus sévère et même une mort certaine s'ils retournaient chez leurs maitrea, suppliaient en pleurant les Anglais de ne pas les abandonner. Plusieurs d'entr'eux, suivant l'armée à la nage , se cramponnaient aux lianes des bateaux. On leur coupa les mains. Ceux qui parvinrent k se sauver, furent rassemblés et abandonnés dans l'ile Oler, où la faim cl les maladies cxi-rasrent parmi eus de terribles ravages. Plusieurs ceiiLiiiies y périrent, et leurs corps répandus dans les bois furent dévorés par les bfites sauvages, qui souvent n'attendaient pas que la vie fut éteinte.
BÀYÀGBS ET CRUAUT ES. — PRISONS DE NEW-Ï011K.— LE YIEEI
eoj.01».— jclie sjnrn.
11 serait trop long de raconter les cruels excès des généraux anglais dans toutes les provinces de l'Aîné- ^ -
rique. L'hïsloire de leurs campagnes n'est qu'un ricil monotone d'incendies et de meurtres. L'Europe s'élait indignée de voir acheler l'alliance de tribus sauvages, qui ne connaissant pas les lois ordinaires des combats, ne pouvaient les respecter. Les généraux anglais connaissaient la loi et imitaient le sauvage. Nonseulement on fusillait aprfis la bataille le soldat pris les armes à la main ; niais on tuait le laboureur près de sa ebarrue, l'habitant près de son foyer. Les femmes et les enfants n'i'iuiinil pas ipiirgnés. Et tous ces trails de férocilé n'appartenaient pas seulement à des soldats qui auraient trouvé leur eicuse dans les vices de leur éducation : les olDciers supérieurs faisaient la leçon el prêchaient d'exemple. Les colonels Tarlelon, Fergusson et Brown s'élaient fait une rcputalion de cruauté cl de perfidie qui est restée proverbiale. On appelle encore en Amérique coni'cnïiwu de Tarlelon, tous les contrats de mauvaise foi. Ce chef accordait une capitulation, et lorsque les soldais américains avaient remis les armes, il les faisait mutiler. Il reçut pour un fait de ee genre, des éloges publics de son général.
Fergosson ordonnait froidemenl de fusiller les habitants sous les yeus de leurs femmes, qui étaient menacées du même sort lorsqu'elles imploraient sa pilié. Un jour qu'il en avait rassemblé un grand nombre pouren faire une exécution en mosse, il fui surpris par un corps de troupes du général américain Sumpler qui le luo avec tous ses satellites.
Quant au colonel Brown , il fut pris dans le fort
Cornwallis où il commandait, et on lui donna une escorte pour retourner à Savanoah.
Il eut à traverser dans sa roule les contrées dont il avait tout récemment brûlé les maisons et fait pendre les habitants. Au moment où il arrivait a Sylver- Bluff, une femme traversant rapidement les rangs de l'escorte, se plaça en face de lui en l'arrêtant du geste :
« Colonel Brown, dit-elle, souviens-toi du jour u où j'allais dans ton camp te demander à genoui ■ la vïede mon ûls. Tu fus sourdà mes supplications « et un jeune homme il peine adolescent fut par les « ordres attaché à un gibet sous les yeuïde sa mère. ( J'ai vu de mes yeux les sauvages que tu conduisais, • scalper sa chevelure Banghnfc. MiiiiiLMiasil que II: « es prisonnier des chefs de ma patrie, je suspends h pour le moment ma vengeance; mais du jour où » lu auras repris ta liberté, j'armerai mes faibles » mains, et j'irai, partout où lu seras , le demander a satisfaction pour le meurtre de mon fils. •
Cesamères paroles durenl retentir long-temps aui oreilles du colonel Brown ; mais ce fui sa seule punition. Les Anglais ne se montraient pas aussi indulgents. Le général américain Mereer fut fait prisonnier n l'affaire de Prince- JW», le 5 janvier 1777, epres un combat désespéré où il avait été couvert de blessures. Apporté dans les tentes anglaises, il venait d'y être déposé, lorsque des soldais y entrèrent, le percèrent de leurs baïonnettes, et après qu'il fui mort, le déGgurèreiit il coups de crosse. Quelques heures après ,
— se —
les Américains enlevèrent son corps qui futporté solennellement à Philadelphie, et l'on exposa aux yeux du peuple indigné les tristes débris de ce cadavre horriblement mutilé.
Ces traits do férocité se mullipliaienl partout où l'armée Anglaise remportait quelques avantages. Mais souvent encore on leur donnait un coraclère plus odieux en simulant îles formes légales, qui n'étaient qu'une insulte de plus à la justice dont on empruntait le manteau. lsaacd'Haynes, colonel américain, fait prisonnier dans la Caroline méridionale, fut conduit dans la geôle de Cbarles-Town. 11 y arrivait à peine, qu'il reçut dans la journée du 2(1 juillet deux Icllrcs du major de la ville, Frozer. La première lui annonçait qu'il serait traduit le lendemain devant un conseil de guerre; la seconde s'exprimait ainsi :
« Ce ne sera point devant un conseil de guerre s que vous serez appelé ; ce sera seulement une cour ■ d'enquèle, composée de quatre officiers et de cinq » capitaines. L'on s'assemhlera à dix heures à l'hôtel » de la Province, à l'effet de constater sous quel K point de vue vous devez être considéré, b
Ce tribunal, sans caractère légal, s'assembla effectivement le lendemain malin, ei le colonel y comparut. Ni les membres qui formaient celte cour, ni les témoins appelés ne firent le serment d'usage. Le prisonnier, persuudc que celle cour d'enquête n'avait aucun caractère pour prorjonw.'r un jugement formel et décisif, ne produisit aucun témoin , ne prit point d'avocat, et les explications qu'il donna ne furent sui-
vies d'aucun réquisitoire, d'aucun plaidoyer. L'accusation fut aussi muette que la défense. Cependant le dimanche 29, le major Frazer lui fit signifier que, d'après le résultat do la cour d'enquête, le général lord flaoïlon et le colonel Balfour, commandant de la ville, avaient décidé qu'il serait fusillé !a mardi 51 du même mois, à six heures du matin. La sentence reçut son exécution.
Celte audacieuse comédie légale terminée par l'assassinat, causa une indignation générale, et l'Angleterre elle-même s'en émut. Le duc de Riclimond demanda vengeance au parlement, le suppliant de ne pas accepter cette horrible solidarité. « Jusqu'ici, dit-il, ■ on oe sait si e est an crime individuel nu un crime ■i national. Pour te prononcer, on attend votre déo cisioo. Si une enquête rigide ne prouve pas que ► de misérables individus sont les seuls coupable!, « mais que nous rougissons de leurs crimes, el qu en « les punissant nous avons satisfait à I buinunité nuit tragée, alors toute la terre s'écriera : c'est le peuk pie anglais qui a commis le meurtre! et tonte la « terre aura raison. »
Le parlement accepta la responsabilité, en passant à l'ordre du jour.
Et en effet, il n'y avait pas besoin de cet aveu public pour attester la complicité du gouvernement dans ces actes de barbarie. Si les bourreaux étaient au-delà des iners, la poignée du glaive était à S'- James.
Après la guerre terminée, on reprochait a un des plus furieux dévastateurs les escès qu'il avait commis.
Lisez met tfdrat, dit-il, et ses ordres furent trouvés plue cruels que sa conduite.
Lorsqu'on veut juger un gouvernement, on n'a qu'à interroger les annales de ses prisons. Celles qui renfermaient alors les victimes de la justice anglaise ont offert à cet égard de terribles enseignements.
Quand New- York fut tombe nu pouvoir des Anglais, cette ville devint le siège du gouvernement, le séjour de leurs généraux et par conséquent le centre de la persécution. Les prisons de la ville étaient encombrées; les citoyens les plus paisibles y étaient jetés sans examen; il suffisait d'être signalé au général, sir Henri Clinton, comme partisan secret de la cause américaine, et les dénonciations ne manquaient pas; car non-seulement les délateurs étaient richement payés , mais hautement considérés : leur importance politique était proportionnée à leur infamie.
Farmi les plus dangereux et les plus influents , était Jacques Rivington, imprimeur du roi et réducteur d'une feuille monarchique. Son journal était une table de proscription : quieonque yélail signalé comme suspect, voyait quelques heures après sa maison envahie par les soldats et mise au pillage ; celui qui essayait de la résistance était massacré ; celui qui se soumettait était traîné en prison. Les troupes régulières ne suffisant pas a ces exécutions multipliées, on organisa des bandes de volontaires, composées de gens sans aveu dont on sanctionnait les vols et les brigandages. Des partis d'aventuriers et de malfaiteurs parcouraient les campagnes environnantes, pil-
lant et brûlant au nom du roi, revenant chargés de dépouilles sanglantes, et faisant hommage an général de quelques prisonniers mulilés, après les avoir promenés en spectacle dans les rues. Toutes les nuits étaient éclairées par des incendies; tous les jours étaient marqués par des exécutions. A la léle de ces
marquable par sa férocité et son impitoyable audace. C'est lui qui dirigeait toutes les expéditions nocturnes.
Un autre scélérat subalterne était Cuningham, geôlier de la prison principale. « Cel homme, dit un ii témoin oculaire, torturait avec une joie sauvage u les nombreuses victimes que lui envoyaient les ii pourvoyeurs anglais. 11 no se passai! pas de jours ■ sans quelque flagellation terrible, dont les coups . (tt'cliii'iiuis retentissaient aussi haut que les gémis-
Voilà quels étaient les hommes tout-puissants il Ni:v.-Ï i > i k îous les auspices de sir Henri Clinton.
Il se passait pourtant au sein de ces prisons de nobles scènes de courage et de dévouement. Nous choisirons deux exemples.
5 1. Le viens Colon.
Un parti anglais arriva vers la pointe du jour dans un petit district de New-Jersey. Les soldais , après avoir mis le feu oui habitations d'un vieillard hollandais qui y possédait un bien considérable, se ca-
clièrent derrière des arbres , en poussant de houles clameurs.
Le colon et ses deux fils, éveillés par le tumulte, quittent leurs lils avec précipitation, et paraissent en chemise sur In porte de leur demeure. Aussitôt part une volée de coups de fusil : les deus enfants sont tués, et leur sang en jaillissant inonde la chemise du vieux père resté debout et sans blessure. Il fut conduit h New-York. Renferme dans la prison, ce malheureux reslo plongé dans une morne tristesse. Ses regards, sombrcB et fiscs, étaient continuellement attachés à la terre : jamais une parole ne sortait de sa bouche, cl sur ses traits immobiles toute pensée semblait effacée , même les souvenirs de la douleur.
Un malin, Cuningham l'aborde :
« Le général, dit-il, prenant votre fige en consi- • dération , vous permet de retourner parmi les vô- ■ 1res , à condition que vous ferez serment de ne (i point prendre les armes contre les sujets du roi,
0 et de vivre paisible, i
Le vieillard, ii ces mots, se réveilla comme d'un long sommeil, se redressa de toute sa hauteur, et cria d'une voix tonnante :
il Si toi et ton général , vous avez perdu la mé-
1 moire, dis-lui que je n'ai rien oublié. Si c'est « à cause de mon âge qu'il me propose le deshon- '! neur, dis-lui que le désir de la vengeance mo k rajeunit. Quoi! je promettrais de ne pas punir i l'assassinat de mes enfants 1 Ce serait insulter à n Dieu qui m'a fait homme et père ! »
Il courut à son coffre et l'ouvrit : « Tiens , dit-il , K voilà ma chemise teinte de leur sang; porte-la à « ton général : elle sera ma réponse.
Cuningham étourdi île celle apostrophe demeurait immobile, a Tu me proposes de vivre paisible, h continue le prisonnier. Des que je serai libre, h j'irai embrasser ma vieille femme , et puis je i marcherai à la vengeance, trop heureux de mou- « rir , si en tombant je frappe un Anglais. »
« Ne sais-tu pas, s'écria Cnningham , reprenant
i ses fureurs, ne sais-tu pas que j'ai la clef des ca- « cliots qui sont a buit pieds sous terre? »
« Creuse des cachots de cent pieds si tu le veut, « reprit le vieillard ; je jure par celte chemise enk sanglantée que leur profondeur ne changera rien a è ma résolution. »
a Les lâches, ajouta-t-il en se retournant d'un « air attendri vers ses compagnons de captivité, les o lâcbes qui me prirent , m'attachèrent pendant un a quart-d'heure, pour me forcer à contempler l'in-
ii cendie de mes habitations : ils s'imaginaient ainsi o ajouter à mes peines, ils se trompaient : mes ii peines étaient comblées; j'avais perdu mes deux « enfants. »
Et de longs sanglota s'échappèrent de la poitrine du vieillard, qui depuis si long-temps n'avait pas eu le soulagement d'une larme.
Cuningham se retira sans ajouter une parole. 1! avait peut-être trouvé de la pitié dans son cœur. Clinton, plus insensible que l'exécuteur de ses has-
ses œuvres, fil resserrer les chaînes de ce noble
S 2. «Dite Smith.
Dans une campagne voisine de New-York , vivait, retiré avec sa femme et sa fille, un ancien officier, le colonel Smitb. Son uge el ses infirmités l'avaient dispense de prendre part à la grande querelle qui divisait le pays, et quels que fussent ses vœux secrets, sa demeure avait élé protégée par celte tacile neutralité. Le général Clinton avait même logé quelque temps dans sa maison, et lui avait promis son appui, s'il était inquiété.
Un jour cinq hommes se présentent aux portes de sa grange, avec tous les signes de la misère et d'une profonde affliction.
nés dans le Connectïcut , où nous désirons retourner et vivre en paix. Nous emmenons avec nous quatre de nos compagnons blessés; ils sont à peu de dislance : au nom de Dieu et de l'humanité, donneinous un peu de linge pour panser leurs plaies, et quelques provisions pour apaiser notre laim. Nous savons que dans le cœur vous êtes un bon américain. O
a Ce n'est ni comme Anglais ni comme Américain, reprit Smith, que vous avei droit à mes secours, mais comme hommes, car vous êtes dans le besoin. »
Et rentrant chez lui , il revint bientôt avec des vi-
Très et du linge. Les inconnus se recrièrent sur sa générosité, et le quittèrent avec toutes les démonstrations d'une vive reconnaissance.
Le lendemain, le même nombre d'hommes réparait devant Smith, mais ils étaient en uniforme.
» Nous reconnaissez-y ou s? dit l'un d'euï.
— Oui, vous èles les mêmes personnes à qui je donnai hier, a Mlle heure, du pain et dp la viande,
- ■ Du pain et de la tiaude , infâme I lu noue aurais donné Ion sang, si nous le l'avions demandé, vieoi ncélérall rat lu cruv.iH assister des rebelles du Cooneclkut. Tu as sciemment violé la loi qui interdit de donner aucun aide aui ennemis du roi. Viens eipier Km crime dans les prisoni île New- York. »
Se précipitant aussitôt dans la maison , ils la mirent au pillage, forçant les meubles et les armoires, et s'emparant de tout l'argent qu'ils trouvaient.
Sur ces entrefaites , la fille du colonel , Julie Smitb, Agée de dis-huit ans, courut dans sa chambre pour y prendre trente guinées qu'elle y avait cachées , et qu'elle voulait remettre a son père. Un de ces scélérats qui l'avait suivie, saisi! 6on bras au moment où elle soulevait l'argent, et la menaçant du sobre, lui ordonna de livrer sa bourse. » Je tous l'aurai donnée hier reprit-elle Dèremenl, si vous l'aviez demandée au nom du malheur; aujourd'hui ce serait payer votre infâme trahison, » Sans répondre, le soldat lui tordait les mains; mais trouvant une résistance qu'il ne pouvait vaincre , il lui
appliqua un coup de sabre au-dessus du poignet. La jeune iille sembla puiser de nouvelles forces à la vue île sou sang, et se dégageant brusquement des étreintes de son adversaire, elle s'approcha de la fenélre el jela la bourse à une négresse qui contemplait de loin, dans une muelle terreur, cette horrible scène. Son père rentra en ce moment avec les autres satellites ; « Voyez mon père, dit Julie, l'état où cet bomme m'a mise; mais mon courage ne s'écoulera pas avec mon sang, »
Les soldais chargèrent de liens. le colonel Smilh et l'emmenèrent sur un de ses chariots. Dans de touchants adieux , Julie consolait son vieux père : « Du courage, lui disait-elle, du courage, je vous rejoindrai bientôt. » Elle tint parole. Un sauvage de Montank, qui se trouvait dans le voisinage, pansa sa blessure, et cinq jours après l'arrivée de son père, il la vit entrer dans sa prison. Ce n'était pas sans peine qu'elle avait obtenu cette triste faveur. Repoussée d'abord avec dureté par les généraux anglais, elle avait enfin triomphé par la ferveur de ses insistances et la douce fermeté do son maintien. Pendant trois mois que dura la captivité de ton père, elle vint chaque jour lui apporter ses consolations, égayant cette sombre demeure par sa brillante jeunesse et la douce sérénité de son visage. Ceux qui la voyaient accourir belle ot légère, avee son bras en éebarpe , qui témoignait de son noble courage, enviaient au vieux père une telle consolation et le félicitaient presque de son malheur.
Toutes les heures que Julie ne passait pas dans ln prison, étaient consacrées à d'incessantes sollicitations pour obtenir la liberté de' son père; enfin, après trois mois d'eiïor[s et de démarches, elle parvint à faire tomber ses chaînes, à condition que les choses resteraient dans le mime élat par rapport aux soldats qui l'avaient pris , et qu'il trouverait une caution de cinq cents guinées, comme quoi il n'assislerad piuf la (/cris (/( jii'Oïf'mï- de Connecticat.
C'est ainsi que, même par ses lettres de grâce, l'autorité se rendait complice de cet infâme guet-àpens.
Tous ces détails nous ont été transmis par un Français, M. de Crêvecœur, renfermé lui-même dans la prison de New-York où il se trouvait amené par une violation flagrante de tous les principes d'honneur. Obligé par ses affaires de s'embarquer pour l'Europe, il avait obtenu un sauf-conduit des généraux de chaque parti pour traverser en sécurilé les lignes des deui armées. Arrivé à New-York, il s'apprêtait à s'embarquer sur un vaisseau anglais , lorsque le major-général, commandant de ta ville, te pria de passer chez lui. Dès que M. Crêvecœur fut entré dans l'appartement du général : • J'ai ordre, lui dit celui-ci, du commandant en chef, air Henri Clinton , de vous envoyer en prison. » — « Mais ignorez-vous donc, général, reprit M, de Crêvecœur, que je ne suis entré dans les lignes britanniques qu'avec le consentement de sir Henri Clinton ? Pourrait-il manquer à sa parole? » — Je l'ignore,
-Semais il faut obéir Capitaine Arthur, conduisez
cet homme en prison. »
C'est ainsi que M. (le Crêvecœur devint le témoin et l'historien des cruautés que nous avons rapportées, sans autre crime que d'avoir eu confiance en la loyauté anglaise.
Il n'entre pas dans le plan de cet ouvrage de retracer en détail tous les événements hisloriqoes qui ont accompagné un suivi les iniquités que nous racontons. I) autres ont déjà rappelé lus souvenirs de celte glorieuse lotte , qui a lait naître a la vie une nation nouvelle, et donné le signal de l'affranchissement soi peuples du nouveau monde. A nous aussi, sans dciute, il élail permis d'opposer, sm moyens honteux du cabinet britannique , la généreuse loyauté des Américains, et de donner au crime des traits plus sombres par le contraste éclatant des plus nobles vertus; mais d'aussi fjra\es accusations n'ont guère ■«•soin de s'appuyer sur des urlifiwî de stvle ou des antithèses historiques. .Vous avons dit les moyens employé* por un gouvernement puissant contre un peuple naissent, les cruautés des années régulières contre des citoyens qui s'essayaient aui combats, les horribles alliances avec des sauvages et des mercenaires , les incendies des maisons, les dévastations des propriétés, la guerre faile aux femmes et aux enfants, non-seulement la violation des droits de la
guerre, mais au mépris avoué des lois de l'humanité; et cependant à la honte do ces iniquités , s'est ajoutée la honte de la défaite , et pour celte fois du moine , le crime n'a pas profité à l'Angleterre.
Il résulte des débats du parlement que, de 1775 à 4 782; on avait dépensé, dans cette guerre désastreuse , la somme énorme de cent millions sterling (2,500,000,000 fr.). « Je me suis demandé, s'écria un membre de l'opposition, ce que l'on avait fait avec cent millions sterling; j'ai vu que l'on avait perdu cent mille hommes , et les deus tiers des domaines les plus précieux de l'empire britannique. ■ Le ministère coupable dût se retirer devant les cris de l'indignation publique , et la pais devint une nécessité.
On se rappelait que Georges III avait , à plusieurs reprises, affirmé qu'il aimerait mieui se retirer à Hanovre avec sa famille, que de signer l'indépendance des colonies. Il fallut pourtant qu'il vint en plein parlement désavouer ses paroles hautaines , et sanctionner la résistance qu'avait provoquée son orgueil.
Mais tout dans cette guerre devait tourner à la honte de l'Angleterre, ses alliances comme ses inimitiés. Les Américains égarés , qui , sacrifiant leur patrie à de vieux souvenirs monarchiques, avaient combattu dans les rangs de l'armée anglaise , furent lâchement abandonnés par le gouvernement qu'ils avaient défendu. On comprend aisément la sévérité des vainqueurs contre les partisans de l'Angleterre , contre ces défenseurs du trône qui avaient retardé^
leur» triomphes ; mois on chercherait vainement une excuse pour le ministère qui, dans un traité où il faisait de si graves concessions , ne sût pas introduire une clause en faveur des habitants qu'il avait si longtemps proclames les seuls représentants de la loyauté. Les négociateurs de Londres se contentèrent de demander au congrès, par l'article 5 du traité, d'user de modération envers les amis du gouvernement. Hais cette stérile recommandation d'un principe que le gouvernement anglais connaissait si peu lui-même, ne liait aucunement les Américains, qui ne se crurent pas obliges ù recevoir des leçons de leur ennemi. La victoire leur appartenait : ils en usèrent, el iliTlurm'iil inrorirp.itilile avec le repos et la sûreté des Étals-Unis, la présence des trailres qui avaient abandonné leurs compatriotes dans un moment de détresse. La sévérité [ut excessive ci cependant légitime. Mais quel nom donner à la coupable indifférence des Anglais envers des frères d'armes?
Cette imprévoyance fut cause des plus cruels embarras. L'armée anglaise qui avait reçu l'ordre de •'embarquer, fut obligée de prolonger son séjour en Amérique , pour assurer un asile dans ses rangs aux royalistes qui s'y présentaient en foule. Ceus-ci, lionteui et désespérés , décbiraienl et foulaient aui pieds cet uniforme anglais qu'ils avaient revêtu et qui les faisait proscrire. Plusieurs poussaient des cris lamentables, et maudissaient celte guerre fatale et leur aveugle fidélité. Leur sort parut si lamentable, même à plusieurs patriotes , que Franklin lui-mime l'em-
barqua pour Londres dons l'espoir de faire adoucir leurs malheurs, et porta au roi une humble adresse des royalistes américains. La démarcha généreuse de ce célèbre républicain était une grave leçon donnée au gouvernement. Elle fut sans succès. Les ministres accordèrent quelques secours honteux , plus semblables a une aumune qu'au paiement d'une dette sacrée ; et lorsque le général en chef, sir Guy Carlelon , reçut la réponse du gouvernement, il na put retenir ses larmes en la communiquant au corps nombreui des royalistes, 'fout ce qu'il put faire, fut de leur offrir des vaisseaux pour les transporter dans quelque autre partie du Nouveau-Monde. Les uns se réfugièrent dans le Canada , les autres dans la nouvelle Écosse ou dans l'ile de Bahama. Tel fut le prii de leur dévouement et même de leur boute. Le gouvernement qu'ils avaient préféré à leur patrie , leur laissait , en éebange de leur fortune et de leur sang , l'exil et la proscription.
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CHAPITRE ID
Lorsqu'on J7S4, les intrigues du cabinet anglais firent rappeler à Paris le chef habite de nos possessions indiennes, Dupleix, la France avait dans celle belle colonie une puissance forle et respectée. Dupleii , arbitre des rois de l'Inde , et son brave lieutenant Bussy, parcourant en vainqueurs toute la côle indienne, du sud au nord, avaienl pris successivement Tri cli nn pal y, Gingy, Daîder-Abad , les quatre provinces du nord , Yalour, Mouzapha-Nagar, Rajamandrum el Cikakol, comprenant cent trente lieues do cotes sur vingt lieues de largeur. La ville de Chandernagor, où Dupleii avait concentré le commerce du Bengale, s'élevait riche et florissante. Pondiehéry, entouré de fortes murailles, flanqué des forts d'Arriancoopum , Villcnaor, Bahour, Valdaour et leurs dépendances) dominant un territoire compact
de dix lieues de long sur autant de large , rapportant à l'État un revenu de 8,000,000 fr., formait ie siège du. gouvernement. Non loin de là, Karikal, aussi riche, aussi grand. Qu'on ajoute à toutes ces conquêtes, Mazulipa tn a m avec leCondavir, l'île de Dévy, l'ile de Siringhnm, Yanoon et ses dépendances, enfin Malié, avec quatre lieues de pays, ses forts et ses murailles, et l'on n'aura qu'une faible idée de ce qu'était alors la puissance française dans l'Inde.
Maigre l 'incapacité dus gouverneurs qui eutcédèrent immédiate me ut Dupleii , la colonie n'avait rieu perdu d« sa prospérité, lorsque vint Lally-Tokleodal. Le 28 avril 1738, il arrive au siège du guU' verueineiii ; et le 22 janvier 1 7I>0, de toutes nus pos- 6essii>us il ne resta plo> qtle Poiidicbér;. Mahé, Chandernagor, Karikal, étaient pris et démantelés; les quatre pnivinces du nord perdues , toutes les tien et même les forts qui environnaient Pondichéry, au pouvoir des Anglais.
Le siège de Pondichéry commença. Après quarante jours de tranchée, le colonel Coote, commandant des troupes anglaises, offre une capitulation. Lally, plus modeste, se rend à discrétion lui et son armée.
Le \1 janvier -1764 , le pavillon anglais flotta sur Pondichéry, et fut salué de mille coups de canon; mais lu puissance passée de la colonie française avait cau«é sui Anglais une trop grande épouvante , pour qu'ils n abusassent pas aussitôt d'une victoire a laquelle ils n'étaient pas accoutumés, Nun-seulement ils rasèrent les fortifications , mais, outrageant le
droit des gens, ils abattirent les maisons, démolirent les églises, laissèrent les habitants sans ressources et sans abri , et changèrent en solitude cette ville si florissante. Les Français proscrits et ruinés se retirèrent les uns dons l'intérieur du pays , les autres chez Haîder-Aly, sultan de Maissour, où ils furent reçus avec empressement.
La paix qui fut conclue l'année suivante (1762), rendit Pondiehéry aux Français ; mais ce n'était qu'un amas de pierres. Il en était de même de Chandernagor et de Mnlié. Celle dernière ville, qui se distinguait par la magnificence de ses habitations, n'offrait plus aux regards que quelques pans de murailles, dont la solidité avait résisté aux. efforts du vandalisme anglais. L'hôtel du gouvernement, élégant palais en stuc , montre encore aujourd'hui ses débris gigantesques enveloppés de lianes, et tout chargés des richesses d'une végétation dévorante.
Le \\ avril 17GS, Law de Lauriston prit possessions des restes de Pondiehéry. La renommée de ce nouveau gouverneur, l'habileté dont il ne tarda pas à donner des preuves , rappelèrent les habitants exilés, qui vinrent avec empressement se rallier sous le pavillon français. Pondiehéry sortit de ses ruines. Le maisons furent rebâties , les églises reconstruites ; les fortifications commencèrent à se relever. Tiel le— combe, qui en H7G9 prit lu place de Law, continua l'œuvre de réparation. La sagesse de son administration inspira la confiance ; ia ville se peupla rapidement, le commerce reprit; et le prospérité revint,
Déjà la jeune cité promettait de rivaliser avec son ainée , lorsqu'on 1778 les Anglais, irrités de l'appui que ]a France promctlaït aux États-Unis , vinrent , sans déclaration de guerre , 6ans avertisse ment d'aucune espèce, envahir Pondichéry, et attaquer avec fureur ses habitants sans déGance, qui se croyaient encore en pleine paii.
Les forces des agresseurs étaient considérables , tandis que la ville, encore démantelée, était sans artillerie et sans troupes.
Bellecombe , pris ainsi au dépourvu , fit cependant une défense des plus belles et des plus vigoureuses. Nous regrettons que l'espace ne nous permette pasde raconter en détail les circonstances de ce siège, qui sont restées presque inconnues. Nous aurions montré celte poignée de braves, relégués loin de la métropole , livrant des combats héroïques conlro toute une armée , sans espérance de succès , et sans espérance de gloire. Mais il fallut céder , et les Anglais entrèrent encore dans la ville pour la détruire encore. Le* habitants furent de nouveau chassés de leurs maisons ; et la mine ne cessa de jouer , jusqu'à ce que les Anglais eussent fait de leur conquête une ruine.
Les malheureux colons s'enfuirent dans les terres, où ils rencontrèreut bientôt un el Lié puissant qui promit de les venger. Un soldat de fortune , Unider- Aly-Klian, s'était emparé, en -I7G3, du trône de Maissour (Mysore), et ces fertiles contrées étaient devenues bientôt, par son activité, le centre d'un puissant empire. Sans rivaux capables de lui dis-
pnfer le terrain , il envahit Iohs les petits fiefs de la côte Malabnre; puis, marchant à l'est, il passa les Gains, et déploya ses forces sur le vaste plateau qui s'étend depuis Trichnépaly jusque près de Banguelore. Enthousiaste et fanatique musulman, il prêchait l'islamisme comme les lieutenants de Mahomet , en faisant massacrer ceux qui refusaient de se faire circoncire. Enfin , après avoir subjugué la nation des Vedaïrs, il se trouvait sur les limites de la domination anglaise. Ces deux puissances rivales devinèrent aussitôt qu'il fallait que l'une d'elles succombât, et animées toutes deux d'une haine instinctive , elles se jurèrent une guerre à mort.
Pour déjouer les intrigues de ses adversaires qui déjà pratiquaient leur système habituel de corruption , Haider-Aiy commença les hostilités , et le \ " juillet 4780 il envahit le Carnotic à la téle d'une armée de 100,000 hommes. Obligé, dans une première rencontre, de céder a la supériorité de la tactique Européenne, il n'en poursuivit pas moins la guerre avec énergie, affaiblissant par de continuelles attaques les troupes anglaises qui ne pouvaient, comme lui, réparer leurs pertes.
Ce fut dans ces circonstances que la France reprit l'offensive avec une vigueur qui menaçait d'anéantir l'empire Anglo-Indien , si la paix n'était venu interrompre ses succès. Le baijly de Suffren parut dans les mers des Indes, à la tête d'une forte escadre , et conquit en peu de temps la prépondérance dans ces mers, où depuis tant d'années le pa-
villon britanniqne flottait sans rivaux. Dans six combats qu'il livra successivement aux escadres des amiraux Rodney et Hugbes , il eut constamment l'avantage; et si alors Fondichéry eut appartenu à la France el qu'on eut pu en faire le centre des opérations militaires, il est probable que toute résistance eut été impossible aux Anglais.
Le 27 avril 1782, Suffren leur prend le port et toute la baie de Trincomaley à Ceylan , la plus belle place maritime de toutes les mers de l'Inde. De là il vient secourir Goodeloore que menaçaient les flottes britanniques. Enfin, le A3 juin suivant se livre la bal h il le de Goodeloore, où les Anglais se retirent avec des pertes considérables.
Cependant le brave Bussy , réuni a l'armée d'Haïti er- A ly, dans une suite de marches brillantes, enlève aux Anglais leurs principales possessions sur la côte Malabare, et met le siège devant Mangalore qui est sur le point de capituler. De son coté, Suffren, à la tète de sa flotte victorieuse, vient de joindre l'amiral Hughes et s'apprête à l'écraser de ses forces supérieures , lorsqu'il reçoit à son bord la lettre suivante :
« A son excellence Pierre-André de Suffren , chevalier de la grande-croix de l'ordre de St-Jeande-Jérusalem , amiral et commandant des forces navales de S. M. très -chrétienne dans les Indes- Orientales.
« Monsieur,
« A mon arrivée en cette rade avec l'escadre de
S. M. B. «tua mes ordres, j'ai reçu des papier» et instructions authentiques par lesquels il me parait certain et évident qu'on a signé les articles préliminaires de la paix entre la Grande- Bretagne et l'Espagne, et aussi avec les Américains, paix signée par les miuisln-H plôiiij]()Li'[][i;iire: de Versailles, le 20 janvier, et ratifiée en France le 9 février suivant. J'ai donc pris la liberté de vous adresser celte information et les copies de ces papiers, par lesquelles il me parait qu'on devrait faire cesser les actes d'hostilité entre les sujets de la Grande-Bretagne et de la France , pour le 9 juillet. Je suis persuadé que votre Excellence connaît mon caractère comme celui d'un officier en vous manifestant les résolutions de notre cour, et d'un homme en recourant au principe de l'humanilé que j'ai toujours fomenté dans mon sein. En conséquence, il ne me reste plus qu'à prier votre Excellence, après avoir sérieusement réfléchi sur ce paquet . de me mander et sans détour et le plus tilt possinle, si elle veut continuer de dévaster ces mers.
» Sur quoi j'attends une réponse claire et évi-
■t Le sieur Gower, capitaine de la Médée, frégate de S. M. B. , aura l'honneur do vous remettre mes paquets sous l'auspice du pavillon parlementaire. Au cas qu'il ne vous rencontrerait pas, il est chargé de les remettre à M. le marquis de Bussy pour vous les faire tenir. Comme il est de
« noire devoir, étant officiers de dos souverains o respectifs , de faire cesser toute hostilité , j'espère « trouver an ami dans votre Excellence et avoir « l'honneur d'être avec le plus profond respect, « Monsieur, etc.
ii Signé Hughes.
■ Madras le 25 juin 4783 »
Cinq ans auparavant, les Anglais avaient attaqué Pondichéry sans déclaration préalable de guerre. Suffren pouvait se venger de celte perfidie en repoussant l'humble supplique de l'amiral Anglais. Il lui était bien permis de ne pas ajouter foi a ta nouvelle intéressée d'une paix, qui ne lui était annoncée que par uu ennemi aux abois. Toutefois Suffren se montra généreux et suspendit les hostilités.
Bossy retira ses troupes de chez Haïder-Aly et celui-ci se trouva seul , exposé désormais à la vengeance des Anglais. Environné de pièges et luttant contre des intrigues habilement conçues, il mourut de chagrin , léguant son trône et sa haine à son fils Tippoo-Soultan.
Ce fut alors qu'en vertu de la paix qui venait de se conclure, les ruines de Pondichéry furent remises aux mains des Français. Mais les Anglais conservèrent sans aucun droit Valdaour et Villenaor. De marne ils nous rendirent Mabé , mais non son territoire. Plue tard, et en H 81 C , lorsqu'ils nous remirent nos possessions do l'Inde , ils profilèrent de cet antécédent frauduleux pour retenir Valdaour et le territoire de Mabé. Ils alléguaient
pour celte dernière possession que, d'après le traité, on devait nous rendre le» terrains 511e nous pos$è~ (Jions (ors de la paix ■ Or, disaient-ils, les armées de 'f ippoo-Soultan , alors allié de la France, occupaient militairement le territoire de Mahé; donc la France ne le possédait pas. Il a fallu assurément au gouvernement français une excessive bonhomie, pour accepter cet argument de la diplomatie britannique.
Le brave vétéran Bussy fut nommé gouverneur de Pondichéry et la ville se releva pour la troisième fois. Mais cet habile commandant ne jouit pas long temps du pouvoir. Il mourut subitement quelques mois après (5 février 4784); on parla de poison. Toutefois rien n'a justifié cette accusation, sinon les antécédents du cabinet britannique.
Les gouverneurs malhabiles qui se succédèrent rapidement après la mort de Bussy, compromirent de nouveau la colonie. L'assemblée coloniale , instituée en 4790, réussit mal dans un pays trop brusquement appelé au régime populaire : la ville fut divisée en factions qui se combattaient avecfureur, et sa prospérité déclina rapidement jusqu'en 4793. Encouragés par l'affaiblissement de leurs ennemis , les Anglais vinrent mettre le siège devant Pondichéry , qui leur fut remis sans combat et à la première sommation, par le dernier gouverneur, H. de Clermont.
Les fortifications de Pondichéry tant de fois détruites et reprises , tombèrent alors pour ne plus se relever. Maie les maisons furent épargnées. Les dévastations précédentes avaient jeté dans les armées un trop grand nombre d'hommes au désespoir , et ces terribles adversaires avaient appris am Anglais qu'il fallait suivre une autre politique. On aima donc mieux les avoir soub la main pour les frapper en silence. Afin d'avoir un prétexte de sévir, le gouvernement anglais se plut à représenter Pondichéry comme un foyer d'insurrection , qui menaçait la puissance britannique dans l'Inde. Un vaste système d'espionnage fut organisé, et la délation richement payée n'était pas embarrassée à forger an complot. Une foule d'habitants furent successivement enlevés de chez eux et transportés sans jugement dans de lointaines colonies. Mais celte persécution était trop lente , et le témoignage des délateurs anglais trop suspect pour donner de l'autorité à ces exécutions. 11 fallait trouver un accusateur parmi
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les Français : un misérable , gagné à prix d'or, accepta ce rôle. Tout-à-coup l'on apprit qu'il existait à Pondichéry une vaste conspiration contre la puissance britannique. Les habitants devinent se joindre à Tippoo-Soultan pour l'aider à chasser les Anglais de l'Inde. Des listes do proscription furent dressées sur les avis du dénonciateur , et, comme on devait s'y attendre , les coupables se trouvèrent être parmi les habitants les plus considérables de la ville. Le 15 février 1730, à huit heures du soir, un détachement de cipahis , commandé par un officier anglais, parcourut silencieusement les rues de la ville. Chaque Français désigné sur la liste était enlevé de sa maison au milieu de sa famille, et livré immédiatement à des Pions malabars, qui, bien munis de menottes el de chaînes , les conduisaient garotlés au commandant anglais Bosk , et de là au navire qui devait les transporter.
Les prisonniers encombrèrent bientôt le Triton, gros vaisseau où on les entassa péle-môle , et qui ne put cependant les contenir tous. Ce navire partit escorté d'une frégate , et débarqua les colons français à Chatani, où ils furent jetés dans un ponton : ils y restèrent jusqu'à la paix d'Amiens.
Le surplus des prisonniers fut mis à bord d'un navire de transport, qui partit aussi sous l'escorte d'une frégate et cingla vers l'Angleterre. Mais ce convoi eut une autre destinée que le précédent. Parmi les prisonniers se trouvai! un capitaine de «mire, Dominé Pineau, homme de 10 le et d«
cœur, qui résolut <fe se soustraire lui et ses compagnons à celte odieuse captivité.
L'entreprise était difficile. Le navire, bien armé, était gardé par un nombreux équipage et d'ailleurs ne perdait pas de vue la frégate. Chaque jour les prisonniers venaient par petites escouades respirer sur le pont pendant une beure , et allaient ensuite a'euLasser dans l'entrepont. Ils remarquèrent que derrière le panneau de cet entrepont, il f avait un dépôt de bùclies. Ces bûches, comme on les coupe dans l'Inde, sont minces et courtes; elles ressemblent à de fortes cannes. On songea à s'en faire des armes. En effet, les planches de la cloison sont doucement détachées, chacun prend unbilon, puis , proGtant du moment où une escouade monte sur le pont, tous suivent a petit bruit, fondent sur l'équipage qui, surpris à l'improviste, n'eut pas même le temps de faire usage de ses armes. Les Anglais furent à leur tour renfermés dans l'entrepont, et Pineau prit le commandement du navire. Pendant quelques heures, ou obéit encore au* signaux de la frégate; mais a la nuit, Pinean éteint son fanal et s'éloigne à toutes voiles. 11 arriva heureusement à l'Ile-de-France, où le navire fut déclaré de bonne prise.
Sur ces entrefaites, survint le traité d'Amiens qui
Un des articles de ce traité portait que Pondichéry serait rendu à la France. En conséquence, une escadre, commandée par le contre-amiral Linoi*, ap-
pareilla de Tîrcst pour faire effectuer la remise, portant environ quinze cents hommes de troupes, dont le commandement était conûé bu général Decaen , avec le litre de général en chef des établissements français à l'est du cap de Bonne-Espérance.
La frégate la Belle-Poule, excellente marcheuse, arriva la première le Ho juin -1802; elle portait l 'adjudant-général lîinaui, chef d'état-major, et cent cinquante-deui hommes, ainsi que H. Léger, préfet colonial , avec sa famille. C'était entre les mains de ce fonctionnaire que devait s'effectuer la remise de la place. Le commissaire anglais Cullen les laissa tranquillement débarquer.
Vingt-cinq jours après, le \\ juillet, l'escadre entière parut devant Pondichéry, et aussitôt le général Decaen somma M. Cullen d'exécuter le traité et de lui remettre la place. Celui-ci prétendit qu'il n'avnit pas de pouvoirs suffisants, et le général Decaen fut obligé d'envoyer à Madras un officier de son étatmajor, à bord de la Belli-Pouh, pour réclamer du gouverneur l'exécution du traité d'Amiens.
Cependant, malgré son refus, M. Cullen insista vivement, et à plusieurs reprises, pour que Decaen débarquât avec ses troupes. Ces insistances éveillèrent les soupçons du général , qui refusa de mettre pied k terre tant que les Anglais n'auraient pas remis la ville. Ses soupçons furent encore fortifiés par l'apparition d'une flotte anglaise qui, mouillée à Goodebore , avait suivi rapidement les mouvements de notre escadre. Celle flotte , commandée par l'a-,
mirai Régnier, étsil mmpoai'ic de cinq vaisseau! Je 7-4 , d'un de 34 , et Je cinq frégates. Elle vint mouiller dans la rade Je Pondiebéry, au vent Je l'escadre française. Celle-ci ne comptait qu'un seul vaisseau de ligne, deux frégates et deux bâtiments Je transita défiance instinctive du général Decaen lui fit comprendre que sa position n'était pas sans danger. Derrière lui, la ilotle anglaise; devant lui, le pays gardé par des forces supérieures , et par-dessus tout, les démarches empressées du commissaire Cullen, d'autant [dus ù craindre qu'elles étaient plus pacifiques. En effet, on apprit plus tard que les Anglais, qui savaient à quoi s'en tenir sur la durée du traité, voulaient profiler de la confiance des Français pour les bloquer dans le port, pendant que la paix était encore officiellement reconnue. Mais la prudence du général déjoua celle perfidie. .
A peine avait-on perdu de vue In Belle-Poule, que la corvette française le Bélier arriva , portant la nouvelle de la reprise des Hostilités, avec l'ordre au général Decaen de se retirer à l'île de France. So félicitant de son habile circonspection, il ne perdit pas de temps pour (aire avorter les projets de la politique anglaise. Consignant à bord l'équipage du Bélier pour empêcher la nouvelle de transpirer, il invita M. Léger à se rendre sur son bâtiment, et là il lui communiqua ses dépêches, et lui annonça qu'on allait appareiller dès que la nuit serait venue. Vainement M. Léger se récrie, et demande à faire em-»
ba rqner s a femme el ses eolants. C ent été onnnncer am Affilais qu'on ëlait en défiance : et il s'agissait rln naliil île I cecaJrc.
A la nuit, on ooupâ les râbles en silence, el, avant que les Anglais eussent aperçu aucun nioiiv-
Cependant lu /Wi«-rW< revenait avec un refus pêrenipl.iire du gouverneur anglais. Kn approchant de la radu. elle s'aperçut Ou départ de la Hutte française, repartit i* toutes voiles, el. vainement poursuivie par les Anglaio, gajna sans accident l'lle-de France.
Dans son de|iil. I amiral anglais s empara de tous le; navires français qui étaient en rade Celait un véritable arle de piraterie.
Restait i*penilant encore l adjudant-général Itinanl et lea cent rinquantc :1cm Iminmes débarqués aveu lui sur la Un des trait/*, l.e pavillon nn>;lois n avant pan rctse de limiter sur la ville , ISuiaul rt use soldais us pouvaient , d'après lea lois de la guerre, (Ira riin>;J.'n'- rumine prisonniers .Vmiiinun ds si- vireut assumes dans la cjseroe où ils s'Étaient établis, pi sommes de se rendre par une année île drui mille quatre cents liommes. ISinnut, justement indigné, annonça la résolution du l'i'Liii'.'ais de bo [aire tuer jusqu'il u dernier : « En mourant lionorablement , s'àcria-l-il, noua voua léguerons le désliouneur ». Une si noble fermeté arrêta les attaques , el lîinaul dicla lui-même au* Anglais les conditions d'une glorieuse capitulation. Le petit détachement sortit de son quar-
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lier aveu armes et bagages , tambour ballant et"enseignes déployées, l'eu de iemps après, ces braves furent ramenés en France a bord d'un bâtiment anglais, suivant las conditions de la capitulation, après avoir reçu jusqu'à leur départ ta même solde que leur allouait la république.
À cette époque, de nouvelles persécutions tombèrent encore sur ses habitants. On prélendit qu'une correspondance séditieuse entre les Français et les princes hindous avait Été saisie à bord d'un navire que Binant eipédioit a l'Ile-de-France pour donner avis de la capitulation. Plusieurs furent jetés en prison, où ils restèrent tant que dura la terreur ou le caprice du gouvernement.
Mais les revers maritimes de la France impériale les laissèrent en piiisil'li: pùïscsjimi du leur conquête , et enlevèrent aux habitants tout espoir de dé-
Par le traité du 50 mai 4844, l'Angleterre s'était engagée k rendre à la France toutes les possessions du territoire de l'Inde qu'elle occupait eu 4792. Ce ne fut que le ■! décembre-1816 qu'eut lieu celle remise à Pondichéry. Mais il y eut encore lù des spoliations que le gouvernement britannique ne se donna même pas la peine de déguiser. D'abord il retint le territoire de Ma hé , nous avons vu sous quel préteile ' ; puis le plus important district de Pondichéry, Valdaour, qui noua appartenait de temps immémorial. Pour celte dernière usurpation, on s'abstint de don-
' Vojei pag-e
ner aucun» emosB . « qui ^lail bun a rendre Était bou a prendre. Enfin oa dispose In earte du terri tûire français Je manière à ce qu'il fût entrecoupe •ur tous Im point» p.ir !■>• flM'Iisieuier.ta mutais, ut ou il ne pût jamai- amir ni unité ni ensemble* l'.'esl ainsi que lut accompli freodoleuaemeDt lu traiié de 48H. el nuu» avons encore aujourd'hui à demander complu du ces suuuduliiuses usurpations.
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ministres le trahissent, que tous ses conseillers sont vendus. Veul-il opposer intrigue à inlrigue, il est bienlflt enveloppa dans un reseau ineilricable de conjurations domestiques qui se terminent par la révolte ou le poison. Veut-il faire acte d'énergie et se débarrasser par la fo?'ee de ses perfides voisins,
prétendant qui vient réclamer le trône de ses pères. Cor dans ers pays de poU;;;: risiiï , toujours il survit quelque héritier plus ou moins direct do dernier prince , merveilleusement approprié à servir l'ambition de ses défenseurs intéressés. Aussi les Anglais ont-ils su tirer bon parti des prétendants; et dans eliacun de leurs établissements se rencontre une légitimité malheureuse qui attend de leur justice la soin de faire valoir ses droits. Le prétendant est pour eus un article de commerce et une machine de guerre; il sert d 'épouvantai! pour arracher des concessions, ou de manteau pour couvrir des violences. Selon qu'on a besoin de lui, il est relégué au fond d'un palais ou environné de tout l'éclat de la souveraineté. Enfin quand le rajhah titulaire, fatigué de menaces et las de se voir dépouiller, veut mettre une fin à ses concessions, les Anglais ne veulent plus aucune Iraiisaclion avec cet usurpateur; ils invoquent la cûuse sacrée de la légitimité , et replacent le prétendant sur le troue de ses pères. Mais c'est à condition qu'il acceptera leur protectorat exclusif : ils se chargent de lu perception de ses revenus, de la directiou de ses étais, lui font
une grosse renie, el lui ordonnent de dormir dans son palais. Telle est In marelie constante et uniforme de toutes leurs usurpations; c'est ainsi que l'Iiumble comptoir devient un royaume, el que les marchanda se transforment en souverains.
Cette tutelle officieuse n commencé par s'exercer sur de petits rojlialis ou nababs, Irop heureux de vendre leur indépendance en échange d'un trône. Mais depuis elle s'est étendue sur des princes plus puissants et de plus vastes empires, et enfin le Grand- Mogobl lui-même est devenu le premier vassal de la compagnie anglaise qui le tient dans une étroite dépendance, tout en lui prodiguant les hommages extérieurs de la souveraineté. Ainsi on lui laisse volontiers tous les titres ambitieux de ses puissants aïeux les Aurengzeyb , et les Jehanguir; on l'appelle le soleil du monde, la lumière des croyants, sa majesté Abool-Moizufer-Surajouden-Mabammed- Behodour. Mais tous ces mots éclatants ne servent qu'à déguiser son esclavage sous les entraves multipliées de pompeuses cérémonies. Enfermé dans son harem comme dans une prison , Maliammed est environné d'une troupe de gardes-du-corps anglais qui surveillent tous ses mouvements, s'attachent à ses pas, l'escortent d'un appartement à l'autre, et t'accablent d'honneurs auxquels il ne peut se soustraire. Les Anglais se déclarent ses humbles mi— nistres, el en cette qualité, ils perçoivent ses revenus, ils se proclament ses fidèles serviteurs, et à ce litre ils se chargent de veiller à la conservation
de ses purs précieux. Veut-il prendre l'air? un si grand prince ne peut s'aller promener sans qu'on l'environne de tous les hommages dus à L'éclat de son rang; te soleil du monde ne peut paraître, sans que sa venue soit annoncée aux mortels. Alors on tire mille coups de canon avec toute la lenteur et la majesté convenables. Une armée d'éléphants , de cavaliers, de palanquins 6e déploie, et lorsque tout l'appareil est disposé, le magnifique empereur peut sortir. Seulement il doit payer les coups de canon, à raison d'une pagode chaque (environ 7 fr. 50 cent.). Ainsi outre les servitudes de la cérémonie , chaque promenade lui coule 7,500 francs en fumée.
11 y u quelque temps , ce pauvre Mahammed , qui est un jeune homme brave et résolu, a cherché a s'émauciper de cette tutelle : il a parlé un peu haut à ses humbles ministres les Anglais. On a même trouvé quelques pièces de canon cachées. De vives explications ont eu lieu ; des plaintes et des menaces réciproques ont éclaté, et l'on a vu le moment où le soleil du monde allait être fusillé. Enfin le Grand-Mogobi, circonvenu de toutes parts, fut obligé de se réconcilier avec ses -satellites, et s'en alla cacher dans son harem son humiliation et ses ressentiments.
Un même système de vasselage opprime la nabab du Karnate, Mahainmed-Ghous-Kan, celui de Tandiman Itagonaulh , les rajhahs du Maïssour, de Travancour, de Cochio , etc., et loua les petits rajhahs Rajepools et Maliratles du nord à Gwailor , Bhurkpoore, Rarnoul, Jeypore, 4tc, ete,
Séanmoins, romme l'entretien de toutes ces petites idoles finit par couler cher, la compagnie anglaise amplifie les dxi.es en Taisent disparaître .le temps a outre quelques-uns de ses pensionnaires, par ooe méthode fnrl simple Elle organise un complot a la téln duquel se trouve l.iiijour' I? rojhsh désigné, et tv milknirttn h irou«e lovl-h-coop saisi et arrêté |. unn conspiration dont il n'« jamais .1.1 nin parier. On loi fmt «on procès, san. bruit, snob scandale, et quand «n veut bien ne pas l'étrangler, on l'enferme ô perpétuité (tons une forteresse bien gardée. Fuie sa pension est inscrite à l'Avoir Je la compagnie, déjfi depuis long-temps en possession do ses domaines. C'est ainsi qu'on s'est défait dasrajbabsdeKourg, de Karnoul et de plusieurs autres.
Ce qui n'est pas le moins curieux dans ces comédies sanglantes, c'est la gravité imperturbable des Anglais quand ils racontent avec indignation In mauvaise foi des princes indigènes, » de ces allies perfides qu'on a beau combler de bienfaits, et auxquels il ne faut jamais se fier. »
Voila par quels moyens l'Angleterre s'est établie en maîtresse sur un vaste territoire d'une étendue de ■I ,128,000 milles carrés, et renfermant environ deuï cent millions d ames Mais des circonstances extérieures sont aussi venues en aide a ses usurpations, et il'au 1res genres du riu! faits nul développé celle gigantesque puissance.
Pour bien faire comprendre la situation de l'em-
DigmzedbyG
pire indien, noua allons reprendre les événements de plus haut.
L'année \ 732 avait vu In ruine de la puissance mogohle. Le célèbre Thomas Koulikan, shah de Perse, avait conquis au pas de course l'Hindouslan, emporté Delhi d'assaut, et emmené le Grand-Mogolil prisonnier, avec un butin évalué n plus de cinq milliards.
A la suite des guerres que se livrèrent les héritiers du vainqueur, les nababs, les soubahs, les rajhohs et tous les vice-rois qui relevaient du Grand-Mogoht, songèrent a profiler de la confusion générale pour se rendre indépendants. En même temps les deux races ennemies qui, depuis la conquête mohométane, avaient toujours vécu sur le même territoire, sans se confondre jamais, les Musulmans et les Hindous, recommencèrent leurs anciennes luîtes ; et ces derniers jugèrent l'occasion favorable pour s'affranchir du joug et venger la religion de Brahma.
Les princes musulmans s'armèrent de leur côté : il s'agissait pour eux d'agrandir leur puissance personnelle avec les débris de l'empire mogohl , et en même temps de punir la témérité des Hindous qui menaçaient les disciples de Mahomet.
Parmi les chefs musulmans, Daousl-Ali-Kan, uabab d'Arcote, avait rassemblé une armée formidable à laquelle vinrent se joindre une foule de petits nababs qui accouraient prendre part a cette guerre religieuse. Ayant confié cette armée à son fils Sabder-Ali-Khsn et à son gendre Sander-Saheb, il leur donna mission d'aller conquérir la presqu'île du Gange, alors par-
lajj^e entre les rajliahs bînJuus de Tanjaour, Triclinapaly, Marava, Maduré et Maissour.
Li's envahisseurs musulmans, renversant tous les Obstacle! , prireol ao cessai veinent 1 . . I ,.. r .,.y le Uorave , le Maduré . tout le c.ip Cuniorio ; puis remontant In côte Maiabare, lit. soumirent anna .Mli- Cullâ le Trarancoor, et se portèrent entoila ver» Je Tanjacur.
Lo rajhah du celle dern.ore province, effratu d» ce» rapides progrès des innés musulmanes, se renferma daim • . capitale . el envoya demander .nr- * aOQ parent, le puissant maba-rajUab des MahraUe». A ses soltirilaliniis joîgnireut celles de tous les pelila rajLahs dépossédés <|ui repréacnuVBul nui Mabrailes «lie guerre comme une eroi.aJe do Islamisme, oui» le culte hindou. Les du maba-
rojhah, tou« hreli mines, appuyant leur roquile. I ... nVlivraoïe de la péninsule fui résulue.
Le malia-rajhnb ■ unn annee de eent cinquante milln luiiomes el de -oiianl? oi.IIp chevaux, dulit il eooGa le commandement à son bis Itagu ; -S n.l >b. Los Mahrallcs se inirenl en marche au mois d'octobre 4759.
Daoual-Ali-lvhan s'avança de son cûlé, et prit position dans les dofllés inexpugnables dos Galba. Mais il avait eu l'imprudence de fUiilicr un des tiélilés à un prince hinduu ijui servait dans son armée. Celui-ci, gagné secrètement par ses co-religionnaires , livra passage à un corps considérable du Mabrattes qui, s' avançant en silence par des chemins dolour-
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do cette époque que date leur décadence dans l'Inde. Depuis lors, l'empire hindoustan a perdu son unité. Les rajbahs , obligés -si long-temps de courber la tfite devant la toute puissance de l'islamisme , profilèrent de ses désastres pour acquérir une souveraineté indépendante. De leur côté, les nababs, qui luttaient contre la réaction des Hindous, sans trouver aucun appui dans le pouvoir central de Delhi , s'affranchirent de toute suzeraineté; et le pays se trouvait divisé entre une foule de souverains hostiles les uns aui autres. C'était la situation la plus favorable que
Os détail*, quoique fnrt incomplète, sont importants il connaître pour bien expliquer l'histoire de la domination anglaito dans l'Inde. 1*« Mnudmans Bruis pouvaient résister 4 la poissante britannique, me.« les Musulmans Tenaient de perdre tout leur prevli n e et loule leur influence d.ms une batnîîle décisive. Lm mjlielib hindou* ne savaient agir ni avec la même activité, ni aveo le mémo ensemble, l.o
forte pnor repuosser rélrinjjer ; mais lo caractère changeant et icrsolile de ces peuples, leurs rivalité» el leur rapacité-, ne devaient point résister & l' action lente et corruptrice des agents britanniques. Aussi lo seul danger sérieux qu'oit couru la compagnie lui vint d'un clief musulman, ilaiiler-Aly, dont tous les cfforls tendaient l> relever l'islamisme. La cliulo da l'empire de Maissour fut, sans contredit, pour les Anglais, le," plus utile de leurs triomphes. C'était la
CUVE.— MISÈRE DES INDIENS. — 1C
Au moment que la puissance française, jusque-là pré pondéra nie dans l'Inde, allait se trouver compromise par les faibles successeurs deDupleix, les Anglais établis sur les borda du Gange, étaient commandés par un homme habile et audncieuï, avide et cruel, sachant combattre et corrompre , et pour qui tout moyen était légitimé parle succès, le colonel Clive, Fidèle aux traditions britanniques, il ne recula devant aucune perfidie lorsqu'elle lui semblait profitable : accusé pour ses crimes, il se justifia par ses triomphes : c'était l'argument le plus acceptable dans un pays où ThonoÉle homme est celui qui réussit.
Reprenons maintenant quelques-uns des principaux événements.
Après la mort de Tliamas Rouli-Kan , pendant que ses lieutenants se livraient de furieuï combats, pour se disputer sa succession, les Hindous profilèrent de la division des vainqueurs, et remirent sur le trône de Delhi les descendants d'Aurengieyb. Mais ces héritiers dégénérés ne purent ressaisir leur ancienne
puissance i et les nababs, les rnjliolis et les soubahs conservèrent leur indépendance malgré la suzeraineté fictive du Grand-Mogohl, empereur de l'Hindouslan. Parmi ces princes, l'un des plus riches et des plus puissants était le sou bah du Bengale, Surajah Doulah. Voisin des Anglais et par conséquent environné de leurs complots, il avait pour eux cette haine profonde qu'ils savent toujours eiciter pour jusliGer leurs aggressions. Aidé du brave Bussy, il leur avait plus d'une (ois livré des combats avantageux, lorsque ses alliés les Français furent rappelés à Pondichéry par un gouverneur imprévoyant, au moment où ils venaient de s'emparer du fort William à Calcutta. (1757.)
, Clive jugea le moment favorable. Il avait, selon la coutume, un prétendant tout prêt, Jafûer-Ali-Khan. Mais ce n'était pas assez : il fallait encore pour faciliter la victoire, trouver un traître dans le palais da Su raja h -Doulah. Un de ses principaux ministres, Omichund, fut gagné, et en vertu d'un traité signé par lui, Clive cl Jaffier, il fut stipulé qu'Omichund livrerait la ville capitale, Moorshedahad, et qu'il recevrait pour prix de sa trahison cinq pour eenl sur les trésors du sou bah et trente lacks de roupies '. Ce traité fut écrit et signé sur papier rouge.
On se mit en campagne et les deui armées se rencontrèrent à Plassey. Su raja h -Doulah se défendit avec bravoure; maisenvironné de traîtres gagnés par Omichund, et n'ayant plus avec lui les Français, qui seule > Du lack de roupies équivaut à 250,«»fr.
l'aidaient h lutter contre la tactique européenne, il fut obligé de céder, et abandonné de tous les siens, il se réfugia dans la caserned'un fakir.
La bataille deFlasseyse livra le 25 juin 1747. Celle dote est importante; car c'est alors seulement que commence la puissance anglaise qui devait bientôt prendre de si immenses développements.
Cependant, par un hasard malheureux, le fakir auquel Sur.njali était allé demander un asile, n'était autre qu'un fameux voleur auquel le soubuh avait autrefois fuit couper les oreilles. Suit ressentiment, soit espoir de récompense , il alla dénoncer sa retraite au vainqueur. Clive Gt saisir le soubah, et quoiqu'il ne put être considéré que comme prisonnier de guerre , il lui lit trancher la léte.
Feu après, une scène curieuse se passait au pelais de Moorsbedabad. Omichund était accouru auprès de Jaffier et de Clive pour recevoir le prix de sa perfidie. Comme le chef anglais livrait à Omichund beaucoup moins que ce qui avait été convenu, et que celui-ci se plaignait de ce manque de parole : ■ Ne sommes-nous pas, dit Clive, dans les conditions de notre traité? ■ Et en même temps, il produisit un traité qui stipulait les sommes qu'on lu! remettait, o Mais ce n'est pas là notre traité, s'écria Omichund. il était en rouge. » — Eh bien, reprit froidement le colonel Clive, celui-ci est en blanc. - Omichund tout confus de se voir dépassé en perfidie, ne fit plus de réclamations : elles eussent d'ailleurs été inutiles ou dangereuses.
I] est vrai que par compensation , le colonel Clive se lit donner par Jaffier vingt lacks de roupies (cinq millions de francs) en récompense de ses bons ser-
Aprês s'Être enrichi personnellement , il voulut faire quelque chose pour la compagnie. L'occasion se présenta bientôt. Ramuarain , nabab de Palna , refusait de reconnaître l'autorité du nouveau soubah du Bengale, Jaffier Ali-Khan. Celui-ci appela ses amis les Anglais pour l'aider à réduire le vassal rebelle. Clive le joignit avec ses troupes, mais lui imposa pour première condition, de céder à la compagnie les revenus des trois districts de Burdwan , Nuddea, et Hougley, sur lesquels revenus serait réservée pour Clive une annuilé de trenle mille livres sterling (750,000 francs!-
A l'approche des troupes anglaises, Ramnarain se soumit et fut maintenu dans la principauté de Patna, malgré tous les efforts de Jaffier. Mais il entrait dans la politique de Cliva de tenir en réserve un rival à opposer au soubah.
En récompense de ses services , le colonel Clive fut nommé par la compagnie gouverneur du Bengale. Mais il ne conserva ce poste que deux ans, et forcé de retourner en Europe, il eut pour successeur M. Vansiltart.
Cependant de nouvelles discordes parmi les Hindous fournirent bientôt à la compagnie de nouveau* prétextes de guerre et nn surcroit inespéré de puissance. Le Grand-Mogohl Sliati-Allum qui venait
d'bériter de l'empire, cherchait à regagner l'autorité qu'avaient possédé ses illustres prédécesseurs , et avait déjà commencé la guerre contre Uamnarain et contre Sujah-ul-Doulah , nabab d'Oude , riche et belle province, limitrophe du Bengale : son intention, hautement avouée, était aussi de déposséder Jofûer Ali-Khan qui avait manileslé ù son égard des intentions hostiles.
Le nabab de Patna et le soubah du Bengale avaient d'abord été secourus par les Anglais, mais le grand Mogohl ayant fuît à ces derniers de magnifiques propositions, ils comprirent anssili'il le parti qu'ils pourraient tirer du nom de l'empereur, roi des vois , une fois qu'ils le tiendraient sous leur dépendance. Il fui done secrètement résolu dans le conseil de la compagnie d'abandonner Jaffler Ali-Khan. Celui-ci, d'un caractère faible et irrésolu , n'était pas difficile a écarter; mais son lih Clintii Nakd. ; jrune homme d'un caractère hardi et entreprenant, déjà connu par sa haine contre les étrangers, n'était pas d'uu tempérament à transiger. Déjà même plus d'une fois les Anglais s'étaient plaints de son indocilité. Pendant qu'ils semblaient délibérer encore sur les mesures à prendre à son égard, le jeune nabab accompagnait des troupes anglaises qui se rrmhiienl à Patna, lorsqu'un jour il fut trouvé mort dans su tente. Le commandant anglais assura qu'il avait été tué par la foudre.
Débarrassé de cet obstacle , Vansiltart remit au soubah un long mémoire où il reprochait à son
fidèle allié une foule de griefs qui le forçaient à lui retirer sa protection. « Il parait évident, disait le gouverneur, que vos ministres, occupés seulement de leurs intérêts, négligent le bien du pays, et oppriment vos malheureux sujets. En voyant les affaires de votre gouvernement entre les mains de ces hommes indignes, j'ai levé les yeux au ciel , et je rae suis plaint à la Providence d'aioir l-.lé envoyé dans ce pays au milieu de si grandes calamités, s Ce message hypo-
dans laquelle le gouverneur nnmeillait à JafJjcr de prendre pour co-arljuieur Cussieii Ali-khan,
Jaflier, incapable de résister, ne se pressait toutefois pas d'obéir, lorsque le l!l octobre 1 700. jour de grande féte parmi les Hindous, le colonel Coillaud parut devant le palais à la téte des troupes anglaises , conduisant avec lui Cossien Ali-Klian. Les portes étant fermées, Caillaud envoya au soubah un messager avec
même temps, en termes solennels, « qu'il n'avait autre chose en vue que les intérêts du soubah. »
A la réception de celte lettre, JafQer ne fut plus maître de ses émotions. Partagé entre la colère et la terreur , tantôt il s'écriait : « que nul serment n'était sacré pour les Anglais, s tantôt il déplorait la mort de son fils, qui livrait su vieillesse à la merci des traîtres. Tandis qu'il se lamentait, le commandant anglais lui envoyait message sur message , et ûnil par lui dé-
clarcr qu'il allait livrer l'assaut au palais. Le vieillard épouvanté se soumit et consentit à abdiquer en faveur <le Cossien , pourvu qu'on respectât sa vie et son donneur, et qu'on lui assignât une pension convenable à son rang. Ces conditions lui furent accordées, et il se retira à Calcutta auprès du gouverneur qui avait intérêt à tenir sous sa main le eoubah dépossédé, connue moyen d'assurer h fidélité de Cossien Ali- Khan.
Conformément à un traité préalablement signé à Calcutta, le nouveau souliiili cuneéda à la compagnie le revenu de plusieurs districts de son royaume, et fit en même temps un don particulier de vingt lacks (cinq millions de francs| qui furent partages entre Vansillart, Caillaud, Ilolvvell et Sumner , membres du conseil de présidence.
Mois à peine les présents liaient donnés et reçus, que les agents de Calcutta se plaignaient déjà de leur nouvel allié. Sous Jafiier, tous les articles do commerce avaient été soumis à des droits exorbitants : les négociants anglais seuls étaient esemptés de payer aucun droit. Cet odieux privilège constituait en leur faveur un monopole qui ruinait tous les commerçants hindous et fournissait à la compagnie des sommes considérables. Cossien avait obtenu de Vansillart une convention qui, en diminuant les droits, permettait ans indignes Ju limer avec les, tj t fait] fs. \us-ilnt les marchands anglais, le Cnh-mU et 'les mitres résidences firent entendre de violentes réclamations, et le gouverneur envoya une députalion à Cossien pour de-.
mander une modification au Imité, Mais le soubah répondit que toutes les conditions auxquelles il s'était soumis ayant été remplies, il espérait que les Anglais se montreraient fidèles à leur parole, ainsi qu'il l'avait été à la sienne. Malheureusement quelques indigènes qui étaient informés do la démarche des députés anglais, les assaillirent a leur retour et les massacrèrent. Cet acte de violence fournit au conseil de présidence un prétexte légitime pour rompre les traités. Jaffier fut invité à reprendre sa dignité, et une armée anglaise s'avum;;] iront™ Cossien Ali-Khan.
Malgré la prisa de sa capitale, Cossien se défendit avec vigueur, livra deux batailles aux Anglais, et se relira avec les débris de ses troupes chez Sujah-ul- Doulah, auprès duquel se trouvait aussi le Grand- Mogohl, qui avait accepté l'alliance de ce puissant nabab, ou plutôt était relenu par lui dans une espèce de captivité honorable. L'occasion était bonne pour pénétrer dans la riche province d'Oude; mais ce n'était qu'avec une extrême répugnance que JefGer prenait part à la guerre contre Sujah-ul-Doulah. Instrument passif de l'ambition l.ri Lninii[ne, s,i rlnine lui pesait. Le major Carnot, commandent anglais, reçut donc ordre de le surveiller de très-près, d'interdire toute correspondance entre lui et la nabab; et JafGer, captif de ses alliés, était traîné à la guerre contre un prince qu'il respectait.
Accablé de chagrin et d'ennuis, lo malheureux, souhab se retira avec une escorte anglaise dans son palais de Moorshedsbad où il fut bientôt atteint d'une
maladie de langueur. Sentant sa lin approcher, il lit venir son fils ISajim-ul-Doulub, et en présence des résidents anglais, il lui remît un papier contenant ses dernières instructions : surtout il lui recommandait de prendre pour son premier ministre le rajahNund- Comar, homme habile et fidèle.
A peine Jaffier eut-il espiré que des envoyés anglais accoururent de Calcutta sous prétexte de faire les compliments de condoléance.
Leur première visite fut pour Jugget-Seet, trésorier du soubah : « Faites quelque chose pour nous, lui dirent-ils, et nous vous assurons notre protection. « Comme le trésorier feignait de ne pas les comprendre, ils formulèrent leur demande plus nettement : a Donnez-nous, ajoutèrent-ils, 5 lacks (1 ,250,000 fr.), et toutes choses se passeront selon les désirs de votre cœur. > En vain Jugget-Seet voulut se soustraire à ce pilloge ofGciel : après avoir long temps marchandé, il lui fallu! livrer 425,000 roupies (5-i0,000 fr.).
Les envoyés se rendirent ensuite auprès de Najimul-Doulah, auquel ils ordonnèrent de prendre pour premier ministre Iteza-Khan, qui avait toujours été l'ennemi avoué de JafGer. Le jeune soubah leur rappela les dernières volontés de son père, et leur montra l'écrit qui confirmait ses paroles. « Que signifiées morceau de papier? répliquèrent-ils; nos volontés doivent-elles céder à celles d'un vieillard agonisant? » Et ils le forcèrent de signer la nomination de Reia-Khan. Celui-ci, pour prix do ce service, partagea entre ses protecteurs les meubles, les
bijoux, les chevaux et les éléphants du soubah. Le pillage fut tellement aeindnleuï que Najim-ul-Doulah s'en plaignit hautement aux autorités de Calcutta. Mais les chefs de la compagnie ne pouvaient blimcr des foits dont ils donnaient tous les juurs l'exemple.
Pendant que ces choses se passaient, et que la. guerre se continuait contre Sujab-ul-Doulab, lord Clive arrivait à Calcutta avec le litre de gouverneur, et revêtu des pleins pouvoirs de la compagnie. Une victoire signalée venait d'éti'c remportée sur le nabab, à la suite de laquelle le grand moghol Sbah-Allum s'était échappé d'Oude pour venir se mettre sous la protection des Anglais.
Lord Clive reçut avec empressement le rat des
pourvu qu'il accordât à la compagnie la perception à perpétuité des revenus des provinces du liengale, de Buliar et d'Orissa. Sj maji'sté impériale signa le Jîr— man, ne se réservant qu'un tribut annuel de 2U lacks.
Il fallut bientôt que Sojuli-ol-lloulali suivît l'exemple de son souverain. 1! consentit a payer 30 laeks (12 millions et demi), comme indemnité des frais de la guerre , et livra aussi les revenus de sa province , moyennant une pension peiMimi-'lle de Al laeks.
Ces traités furent signés au mois d'août 1703, et depuis lors les afjeuh de la eompiijnie s'intitulèrent : ■ Les magnifiques marchands de la compagnie des « Indes orientales. l>e\i liii* i percepteurs) des magniii iiques provinces du Bengale, de Itahar et d'Orissa, n serviteurs du magnanime empereur Sluth-Alum. »
Toutes tes concessions assuraient à la compagnie d'immenses richesses. Dans son compte rendu au conseil de Calcutta, lord Clive fuit ainsi le résumé des profils que doivent i>r(>:liui\' les derniers traités : « Les revenus des trois provinces sont de 250 lacks. La pension accordée nu nabab est de 42 lacks; le tribut à l'empereur, de 20 lacks; les dépenses civiles et militaires de la compagnie s'élèvent à GO lacks. Il reste donc comme profit net à la compagnie 122 lacks (511 millions et demi) par an.
Celte excessive fortune ne sembla pourtant pas suffisante auï agents anglais. Les violences do la guerre ne dépouillaient que leurs ennemis; l'oppression des règlements adminijlraiils fut calculée de manière à concentrer dans leurs mains toutes les richesses des Hindous qui leur obéissaient. Le pillage commercial allait être plus funeste que le pillage militaire.
Les articles de consommation lu plus répandus dans l'Inde sont : le sel, le tabac el le bétel '. Jamais ils n'avaient été frappés d'aucun droit; car ils entraient dans les objets de première nécessité. Ce fut précisément celle l'im-iilciviliou qui tenta l'avidité des Anglais. Un droit de cinquante pour cent fut imposé sur le sel, de quinze pour cent sur le bétel , et de vingt-cinq pour cent sur le tabac. Tous ces impôts entraient dans lu caisse de la compagnie; mais il s'agissait en outre de saliiuiirc celle foule d'ambitions
■ Le bétel est une espèce de poivre fin les Hindous mêlent avec la pulpe de la noix d'arce, et unil. mâchent continuellement comma uos Niiiriiu mi; !■ tu; le ub.ie .je ckiqae.'
particulières qui s'agitaient autour d'elle, de spéculateurs aeeourus de Londres pour es]iloiler le continent asiatique. 11 fut donc décrété que les marchands Anglais, en leur qualité de souverains investis par le firand-Mogohl, seraient exemptés de tout droil. C'était rendre la concurrence impossible, et ruiner d'un seul coup tous les comme rrimts hindous. Ce monopole exclusif permettait d'ailleurs aux Anglais do donner un prii exagéré à tous ces objets, et do réaliser des prolits considérables.
riule. D'après la loi orientale, les Zémiadars ou propriétaires sont censés tenir leurs terres directement du souverain, maitre- de Imil le territoire, moyennant certaines redevances féodales. Ci;s redevances formaient l'impôt territorial : bis Anglais prétendirent les considérer comme un prix do fermage, et traitèrent les Zèmiadars comme des fermiers à bail. Sous prétexte que la plupart des baux n'étaient pas réguliers, ils annulèrent tous les litres, et sans respect pour dos droits acquis de temps immémorial , ils mirent les baux à l'endul'iv i4 lii-niiTiit les terres au plus offrant. Celte proiliijien-e iniquiié qui bouleversait la propriété terrilorialo sur l'immense étendue des trois
nombre. La plupart des riebes familles hindoues se virent remplacées dans leur; propriétés par des employés de la compagnie : e'élait la spoliation la plus audacieuse qu'on put imaginer.
Cependant il arriva ce qui arrive toujours après
de grands désordres sociaux : les revenus de la compagnie diminuèrent par suite de la misère qu'elle avail créée. Les isiilnji'nn. (I^puuilles par de continuelles raclions, étaient obligés de renoncer à leur bétel et à leur tabac. Ceux qui cultivaient la terre ne semaient plus qu'avec crainte et récoltaient sans joie. D'immenses étendues de territoire restèrent on friche ; et une grande sécheresse étant venue s'ajouter à toutes ces causes de détresse, on vint lout acoup â manquer de rii qui forme la principale subsistance des Hindous.
Les monopoleurs anglais saisirent avidement cette occasion pour acheter tout le riz qui se trouvait sur les marchés ; cl les Hindous, que nulle extrémité ne
plus d'autre alternative que de livrer pour quelques poignées de riz le peu d'or qui leur restait , ou de mourir de faim.
Tous les pauvres, et l'administration anglaise en avait fait beaucoup, vécurent pendant quelque temps de racines, mais celte nourriture malsaine ne pouvait calmer les souffrances, et bientôt les horreurs de la peste vinrent s'ajouter à celles de la famine. Qu'on se figure les ravages de ces deux fléaux, sous
pauvrie et opprimée par d'avides proconsuls. Des familles entières périssaient; les villes élaienl dépeuplées; les eaux du Gange étaient corrompues par les monceaux de cadavres qu'elles charriaient. Ces belles provinces , si paisibles et si heureuses sous la domi-
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nation mogiihle , étaient transformées en d'horribles champs Je mort.
Les Anglais s'aperçurent bientôt que mime le pillage a besoin dï'lra iv;;li'' jisuss- ifijineurcr profitable. Les revenus Je la tMJinjiajjiiie ne suffisaient plus à ses dépenses, et les iniuvi.inii pris'ili-j'les ne tirèrent plus nueuiie ressource d'un monopole qui avait ruiné et affame la population.
Les embarras pécuniaires se trouvaient encore
Ilalder-Aly, et la compagnie su trouva tellement grévée qu'elle retrancha IrenUs-eiiiiii™ la.-ks sur les pensions annuelles qu'elle faisait au nabab d'Onde et au Grand- Mojjolil. C'était, il est vrai , le prix du contrat de cession des revenus; mais les Anglais trouvaient tout simple qu'un allié payât pour leur imprévoyance.
Enûn, les affaires prirent une tournure si désastreuse, que la cour des directeurs à Londres jugea nécessaire d'envoyer une commission d'enquête avec des pleins pouvoirs pour remédier sus vices do l'administration. Celle commission se composait de MM- Vansillart, Serafton et Ford. Ils s'embarquèrent au mois de septembre I7(>!> ; mais soit par accident, soit par une combinaison criminelle, le vaisseau n'atteignit passa destination , et jamais depuis on n'en eut Je nouvelles.
Celle vaine tentative, si malheureusement terminée, appela l'attention du parlement , et lord Clive de retour en Europe fut accusé dans la chambre des communes par legénéral ISurguygne, pour les nombreuses
dilapidations dont il s'élait rendu coupable. On citait
de Surajah-Doulnb, le traité avec Omieliund, et les énormes sommes reinis-vs jiiir Iji'iiuv Aii-khan. Lord Clive appelé au sein de la commission d'enquête déclara « qu'il ne voyait rien de reprélicnsible dans sa conduite , que des présents ainsi donnés ne pouvaient fournir une matière à reproebe ; que le soubalt, suivant la coutume orientale, avait d'une manière convenable à son rang, récompensé 1" efforts de ceui qui l'avaient secondé. » 11 ujoula que les seuls principes de toute sa conduite avaient été l'intérêt de la compagnie et l'honneur de son pays.
« Oui, s'écria duns lu chambre, le colonel Barré, oui sans doule. les lorluni.s iiiiiiivus'îs amusées pur les otGciers de la compagnie , ont toutes une origine bonorable. Si les propriétés (1rs iotligènes sont enlevées par la violence , on vous dit que c'est un droit de la guerre; si elles sont extorquées par la ruse,
elles sont ravies par le monopole , c'est un acte de commerce. Toutes ces subtiles distinctions entre des «actions et des présents, entre un pillage et une rée.ori>j>cuse,pi:iiventsaliHlain! les uiiiijiii/iijues marchands de la compagnie, niais sont indignes d'être écoutées par des législateurs. »
Cependant lord Clive ne manquait pas de défenseurs. On rappelait avec éloge nés brillantes victoires ■ on signalait ets vaste empire Ju l'Orient fondé principalement par un ofGcier sur qui l'on appelait aujour-
J'hui le déshonneur. ■ Que veulent, ajoutait-on , ses accusateurs? Prélendent- ils rendre aux princes dépossédés leur empire et leur rang? Restituer aux habitants dépouilles leurs richesses el leurs terres? Non, l'Élat veut garder les pays conquis el punir le conquérant, profiler des richesses acquises et déshonorer l'homme qui l'a enrichi. Si lord Clive est criminel, son premier complice est le gouvernement. »
Il y avait de la vérité dans ces paroles, mais elles ne justifiaient pas lord Clive, elles ne faisaient qu'appeler sur le gouvernement le partage do la honte.
Cependant elles firent impression et l'on proposa un amendement portant : » que lord Clive, avait rendu à son pays des services sijjindcs. » Cet amendement volé à une immense majoriié, faisait tomber l'accusation. Toutefois lord Clive ressonlit vivement l'atteinte portée à sa réputation. Cet esprit hautain s'indigna de celte humiliation publique; el soit remords, eoît ressentiment , le superbe vice-roi des Indes se réfugia dans le suicide.
COI wn.viv: m: wahreS-HASTÏIIGS,
Malgré l'acquittement scandaleux de lord Clive, les dilapidations des agents de la compagnie avaient été si vivement attaquées par l'opposition parlementaire, que le gouvernement se vil obligé d'y chercher
un remède. Rien n'était plus facile assurément que d'introduire de bonnes lois dons celle importante colonie, et le moment était favorable pour y amener celte heureuse révolution. Car les embarras financiers de la compagnie la contraignaient d'avoir recours au parlement; les maui qu'elle avait faits retombaient sur elle; elle avait inlroduil au Bengale la ruine el la famine, els'élail appauvrie elle-même par l'oppression qu'elle exerçait. Les directeurs de la compagnie à Londres avaient accepté des traites tirées du Bengale jusqu'à concurrence de sommes considérables, el ils se trouvaient dans l'impossibilité de faire face aux échéances. Ils devaient à la banque pour argent avancé a la douane pour droits d'enlrée ; au trésor do l'échiquier pour arriérés depuis plusieurs années sur leur contribution annuelle de -101), 000 livres sterling (10 millions!, La bonqueroule élait imminente, lorsqu'ils s'adressèrent au gouvernement pour obtenir un emprunt de ^ ,300,000 livres sterling (57,800,000 fr.). Le parlement fui duiiii suisi de l'elle demande.
Lord Norlh qui était alors premier minislro jugea que l'occasion était favorable pour augmenter sa propre influence. Jusquo-la, la compagnie avait régné dans les Indes d'une manière indépendante. Les employés civils et militaires étaient choisis par elle ; elle disposait souverainement de ses conquêtes territoriales, et à l'exception de l'impôt annuel dei00,000 livres sterling, qu'elle payait du reste fort inexactement, elle n'offrait rien à la métropole sur les revenus de ses nombreuses provinces. D'immeases for-
lunes privées avaient surgi au milieu des désordres; mais rien n'avait été fait pour la fortune publique.
bordonner la colonie à la métropole, donner de l'unité à l'administration, et par suite soumettre ù une responsabilité sévère tous les agents coloniaux, c'eut été se conformer ans principes do tout bon gouverne nien t. Mais lord Norlb était préoccupé de toutes autres pensées. Ayant a. lutter contre une opposition formidable, Il avait épuisé tous les moyens decorru pli on pour se conserver péniblement une majorité parlementaire. Mais il ne pouvait plus suffire à l'avidité de ses défenseurs intéressés : 1 1 vénalité devenait exigeante, et la doniestiolé demandait un supplément de solde. Les rie lies emplois des Indes offraient donc de nouvelles ressources, et les serviteurs de la couronne pouvaient être généreusement dotés, si l'on profitait des embarras de la compagnie pour lui imposer des obligations.
tu conduite du ministre fut d'autant plus adroite en celte occasion, qu'il semblait n'être guidé une par les maximes d'une saine politique, et n'invoquait que les lois d'utilité générale pour arriver à ses ûns particulières. Lorsque la demande d'emprunt fut présentée a la chambre, lord Norlb se leva et déclara : que donner assistance à la compagnie lui semblait un acte d'utilité politique, sans, doute, mais nullement un
nele de justice ; que les nombreuses failles de la compaguie l'eussent rendue peu digne de faveur, si l'înlérétde 1'Anglelerre ne voulait pas que la colonie fut prol. ;i-ec(i<ili e I uihali.lolr dp mis qui ta dirigeaient;
que pour lui il nn comprenait pas en rnt I on avail
pu nitniellrp jmqn "ici que In compagnie eut un drciit acb.il nr ... P .«..io.. Urrilori.!..) q.ï1 ...il toujours clé reconnu en politique que les arquiailions de territoire faites par les sojels d'un Élat devenaient la propriété de l fcui, et devaient être régies par les lois de l'État. Il terminait en proclamant la droit absolu qu'avait le gouvernement d'intervenir dans toutes les affaires de la compagnie, et surtout dans l' administration politique.
L'ojiposilion qui depuis long-tempe s'clevail eonlre la tyrannie des mar-ii'indî iuui-crain.-i de l'Inde, appuya
plupart des emplois publics seraient à l< do la couronne, ainsi que le posle important de gouverneur-général. Celui-ci devait élre assisté par un conseil de cinq membres dont il était président, avec vois délibéra tive. En cas de partage, la voix du président remportait. C'est aussi a celle époque que le gouverneur du Bengale fui invesli du commandement sur les gouverneurs de loules les autres rcsi-
tomba sur le trop famcui Wiiireu-Ifaslings (1772); l'opposition put bientôt se convaincre que les ré-
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formes introduites pur le ministère, loin de tourner ao profit des Hindous, devaient fortifier h tyrannie en In concentrant.
Un des premiers actes de IIa6lings Tut de faire arrêter le naïb Keza-Khan , le même qui , b la mort de Jaffler, avait été imposé comme ministre par les Anglais à Nnjim-ul-Doulah. Peu après Sliilab-Roy, qui remplissait les mêmes fonctions à Palna que ltcza- Klian à Moorshedabad , fut jeté à son tour en prison. Le prétexte était de prétendus malversations dont s'étaient rendus roup;iblrs eus ministres. La véritable raison était de les contraindre à acheter leur liberté. Sis mois après leur emprisonnement , Haslings , qui avait en vain tenté de leur arracher les sommes qu'il convoitait, écrivait à la cour des directeurs : ■ il doit peut-être paraître étonnant que Iteza-Khan cl Shilab- Iioy soient si long-temps détenus sans procès ; mais leurs manœuvres ont fait beaucoup d'ennemis ou gouvernement britannique, et je n'ai pas voulu établir d'enquête, parce que personne n'aurait déposé contre eux. » 11 était difficile sans doute de mieux les justifier , et cependant ces malheureux restèrent encore dans une étroite captivité pendant deux ans, au bout desquels le gouverneur-général osa solennellement s'accuser lui-même, en les déclarant muocenls. TVous verrons iout-à l'heure d'où venait ce changement d'opinion.
Sur ces entrefaites, les Mabraltes, toujours remuants et pillards , avaient envahi la province d'Oude. Le nabab Sujah-ul-Doulah , tributaire des
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Anglais, appela ses protecteurs, et les Mahratles repousses se rejetèrent sur le territoire des Rubillos, situé au nord d'Oude et à l'est du Gange.
Les Rouillas formaient une des populations les plus guerrières de l'Inde; mais, n'étant pas assez nombreux pour résister oui Maltraites, ils implorèrent le secours du nabab et de ses auxiliaires anglais : un subside de quarante lacks de roupies (dix millions) fut promis par eux pour prix de cette alliance. Sujahol-Doulali , depuis long-temps ennemi des Boitillas, ses voisins, était sur le point de repousser leur demande. Mais- Baslings , préoccupé avant tout de la question du subside, lui ordonna de marcher contre les Mahratles, et ceux-ci eurent bientôt évacué le territoire envahi.
Cependant, après leur délivrance, les Itohillas ne se pressaient pas de remplir leur promesse. Le nabab manifestait baulcment son impatience, tandis que le gouverneur-général , non moins avide que lui, mais plus dissimulé, le poussait à déclarer la guerre à ces alliés ingrats. Enfin, dans une entrevue qu'ils eurent à Bénarès, la destruction des Itoliillas fut résolue.
Sujah-ul-Doulah était excité par sa vieille haine contre ses voisins, Haslings, par son insatiable cupidité , car il avait été convenu que Its quarante lacks seraient payés aux Anglais : le nabab ne s'était réservé que le droit d'extermination. Jamais le prix du sang ne fui plus franchement débattu : la vie de toute une population était ma ru bandée comme un objet de com-
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mcrce, et ce qu'il y a de plus horrible, c'est que la marchandise fut livrée.
La guerre fut, ainsi que Sujah-ul-Doulah l'avait stipulé, meurtrière et impitoyable. Il nous est impossible d'entrer dans !e détail des massacres qui se répétaient avec une monotonie cruelle. Tous les raffinements de la vengeance orientale furent épuisés sur les malheureux Rohillas : femmes, enfants, vieillards, étaient mis a la torture, les animau> mulilés, les maisons incendiées. Quelques officiers anglais, forcés de prêter leur appui à ces barbaries, firent entendre de vives réclamations, cl se |>l.;!;;rui'mt li/uiU'niciit ;iu gouverneur-général du service auquel il les condamnait. L'un d'eux, le colonel Champion, écrivît à liastingi plusieurs lettres, dans lesquelles il lui exprime toute son indignation, disant que l'autorité exercée par le nabab sur l'armée anglaise donne à la guerre un caractère d'airocilé dont il no veut pas être responsable. Il se plaint de ne pouvoir secourir les malheureux froidement massacrés sous ses yeux, et d'être forcé de rester sourd aui cris des veuves et des orphelins. Il fait un tableau effrayant de toutes les cruautés dont il est témoin et presque complice, et
éprouve d'un pareil système. Maïs tontes les réclamations furent vaines : Haslings ne craignit pas d'avouer que s'il s'opposait aux mesures de Sujiih, ce prince prend mit peut-être ce prétexte pour lui rrfustr In somme qu'il était convenu de payer. El en effet, le nabab lui écrivait à peu près eu même temps :
= Ui -
« N'oubliez pas que ma détermination est irrévo- » cable : il faut que les Roliillas saïcut «terminés ; « c'est aGn d'y parvenir que j'ai réclamé l'assistance
En vain les directeurs de la compagnie se plaignent de celle mauvaise politique qui donne de si grands pouvoir a Sujnli-ul-Doulah ; eu vain ils représentent ii Haslings que les Rohillas forment une barrière utile contre les invasions des Maltraites, et qu'il vaudrait mieux les épargner que do donner au nabab d'Oude une nouvelle extension de puissance. Lu réponse d'Hastings révèle toute sa politique: ■ Ce « n'est pas, dit-il aux directeurs, Sujnb-Doulah que
» et amener ce prince plus près de la frontière des n Maltraites, aGn que la lerreur qu'ils lui inspirent n le mette encore plus dans votre dépendance. >j
n Les principes qui ont dirigé M. Hastings , s'écrie Fox au sein du parlement , sont borribles : ce sont ceux des misérables petits Étals mercenaires. Mais une puissante nation ! la Grande-Bretagne 1 dire ; Pai/fï-mpi, ou je cous extermine. Tel est cependant le langage de celui qui a été ebargé des intérêts du gouvernement dans une des plus grandes possessions de l'empire britannique. Donnez les quarante larks de roupies que je vous demande, et alors je désobéirai aux ordres qu'on ma donnés; et, en joignant mes armes aux vôtres, nous exterminerons les Roliillas, el nous nous emparerons de leur pays. »
— -us —
g Car le langage de M. Hnslings est sans équivoque: Si vous ne page; pas la somme promise, t'Ousserei txttrmtnes. Celle expression simple. positive, exacte, est plus forte que tout ce que l'éloquence pourrait jamais produire. >
Quelques-uns des amis d'Haslings voulurent l'excuser en disant qu'ayant fuit avec Su] ih-Duululi un traité de garantie, il était obligé de lui prèler assistance. Fox combattit avec vigueur eu raisoniieincul : o Jamais , dit-il, je n'a! vu nulle part, dans aucun arrêt, une doctrine semblable a celle que j'ai entendu proférer à ce sujet dans la chambre. Quoi l Juin délre médiateurs comme nous devions l'être, il faut que nous coopérions à la vengeance la plus barbare, & la rapine la plus atroce 1
» Je Irouve d'abord qu'il esl nécessaire de bien examiner si un accord esl une garantie, et je dirai : s'il n'y a pas de garantie, M. Ibalings est coupable ; si la garantie a élé donnée, il esl impardonnable : la garantie aggrave toutes les faulos. lin elf et, pourquoi alors prendre les armes, puisqu'il ne s'agissait que d'une somme d'argeol? Quarante lacks de roupies élaieill le seul objet dont il s'agissait. Nulle réquisition n'a été faile : le pays a élé envahi. Arrangez ctla avec le rôle de médiateur que M. Hastings devait remplir I Quelle » élé, au contraire, sa conduite? Il a reçu une récompense, aflii d'exiger une somme d'argent de ceux qu'il élait engagé par un traité a défendre. Ainsi, au caractère d'un envahisseur cruel , il joint celui d'un juge corromou et suborné.
« Et c'est dans la chambre des communes, ajoutait Foï , qu'un pareil homme a trouvé des apologistes I Un nobles lurd (Mulgrave) a dit avec une étonnante sagacité et uno merveilleuse puissance d'ironie : Fautil qu'un gouverneur de l'Inde coniulle Pufftnâorf et Groa'us? Non, sans doute; mais je répondrai i[u'il doit consulter les lois de la nature : ce n'est pas tel ou tel livre qui pourra diriger sa conduite, mais la connaissance des lois générales de tous les pays , de ces lois qui gouvernent le genre bumain, de ces lois qui reposent sur l'humanité et sur lesquelles t'Iiuinauilé repose, »
Mais bientôt H.istings allait justifier de bien plus graves accusations.
Le grnnd-morjobl, Slia-Allum, attaqué par les Maltraites, avait mis les provinces de Corail et Allababail sous la protection des Anglais. Haslings vend ces provinces à Sujah-ul-Doulah moyennant cinquante lacks de roupies; el, peu après celle perfidie, il supprime le tribut do vingt-sis lacks payé; à Slia-Allum par la compagnie, parce que ce prince, trahi par les Anglais, avait consenli à une alliance avec les Mab-
Ainsi, le malheureux empereur était dépouillé quand il se confiait à l'alliance britannique, el dépnuillc quand il fuyait celle alliance.
Sur ces entrefaites, Sujati-ut-Dmilali meurt (1773). Le premier soin du conseil suprême de Calcutta est dViigcr de son sueeesseur encore enfant, Asoff-ul- Doulab, le paiement intégral des arriéres dus par
Sujsli- Puis, lorsque ce paiement fui effectué, les Anglais lui signifièrent que tous Ici engagements pris avec l'ancien nabab devenaient nuls par sa mort, el que son successeur devait mériter leur protection par de nouveaux subsides. IN avalent invoqué les traités pour se faire donner les arriéras; ils ne les reconnaissaient pas du jour où il n'y avait plus rien a recevoir.
En vertu de ce principe, ils reprirent les provinces de Corah et Allubabad qu'ils avaient vendues à Sujab, et il fallut, pour rentrer en possession, que le nouveau nabab leur cédât ses droits sur le territoire du rajbali Clieit-Sing, lémindar de Bénarcs.
La cession fut notifiée su rajhah ; mais le gouverneur-général ajoutait qu'il n'entrait pas dans ses intentions de dépouiller ce prince de son territoire; ii déclarait que le gouvernement britannique se contenterait du paiement d'un tribut aonucl.
Chcil-Siug, incapable de résister, consentit aux propositions qui lui étaient faites, et uo traité fut conclu en 1775 entre lui ci le gouverneur. Par ce traité, il fut déclare « que, tant que le ru j liait paierait celle «redevance ponctuel lenient , et maintiendrait son ■ obéissance au* autorités du gnuvcrnement brilan- « nique, il ne lui fierait rie:i demandé de plus, et u personne n'aurait le droit de s 'interposer da:ia son • autorité, ou de troubler, en quelque manière, que « ce soit, la paix de son pays. j>
Ces clauses étaient bien précises, et ne laissaient aisurémeût aucun nréiexte i de nouvelles exigeuecs,
Cependant il ne se passa pas long-temps sans que la rajbab apprit à connaître la valeur d'un Irailé avec les agents britanniques. Haslings, agissant de sa propre autorité, sans même consulter le conseil suprême de Cnleulla, ordonna au rajliah de lui laire un paiement entra ordinaire do cinq lacks de roupies (1,230,000 fr.).
Clicil-Sing se plaignit vivement d'une demande si formellem. nl contraire à la slîpulalîon de 1773, et prévoyant qu'il sérail obligé de céder, pria du moins qu'il lui fût permis de faire ce paiement par termes, et comme addition à l'acquittement par quartiers de son tribut.
Mailings, pour toute réponse, déclara que kl jour le paiement intégral devait être effectué.
Le rajlmli, contraint d'obéir à la force, remit la somine eiigée, mais en déclarant qu'il regardait celte contribution comme faite en dehors de toutes conventions , et ne devant pas tenir de règle pour
Cependant la même demande fut faite l'année suivante, et l'infortuné rajbab , après quelques justes
la foi des traités.
Un troisième paiement fut encore arracbé; mais celle fois le rajbab indigné ne céda qu'au inoment où il vit Bcnarès 6ur le point d'être envabi par les troupes anglaisas.
Peu après, Hasiings fit une réquisition de mille jtuninies de emulerie. Chuil-Sirtg répondit qu'il n'a.
vaileo tout que treize cents chevaux, et qu'il ne pouvait en donner que cinq cents, ajoutant qu'il offrait en rem pin ce ment cinq cents hommes d'infanterie.
» Alors, dit Haslings, ma patience se trouvait à o bout, en entendant toujours laire à toutes mes de— • mandes des compositions pour ne pas y accéder a complètement. »
« Assurément, dit Fou, ces expressions méritent d'être remarquées; car il n'y a pas d'exemple d'une impudence pareille. Qu'on repasse les faits, qu'on reconnaisse la violation des traités faîte par celui même qui a dicté ces traités; qu'on voie d'année en aimée le rajtiab. accordant ce qui lui était si injustement demandé, et que, sur le refus de mille hommes de cavalerie, lorsqu'on n'a que treize cents chevaux, on entende M. Hastings dire que sa patience était à bout; que sera-ce donc quand on l'entendra ajouter : n J'ai pensé alors à faire tourner à l'avantage de la » compagnie ces refus réitérés. »
n Jamais, sans doute, idée plus monstrueuse ne s'est présentée 1 Jamais encore on n'a imaginé de punir un homme, non pas pour servir d'exemple aux autres, mais pour procurer un avantage a h compagnie I »
Haslings prit donc la résolution il'eiigiT de Chcil- Sing cinquante laeks de roupies (12,5110,000 fr.), en raison de ses refus réitérés; el, afin que rien ne manquât au caractère odieux do celte tyrannie, il se rendit lui-même à Bénarès avec tout l'appareil d'un triomphateur, et forçai Chcil-Sing de le défrayer de ses dépenses de route,
Installé cd mailredens lïénarès, il frappait de contributions énormes ce pays déjà appauvri par la fiscalité anglaise. Enfin Clieil-Sing, voyant que ses précédentes concessions n'avaient fait qu'exciter lu rapacité du gouverneur-général, tenta de résister. Mais il était trop tard: son palais, envahi par la troupe anglaise, fut mis au pillage, et lui-même fut arrêté et privé de sou autorité.
Derbège-Sing, mis b lu place du rajbah détrôné, vit bientôt qu'il avait accepté un patronage ruineux, et que les richesses d'un trûne ne pouvaient suffire il des exigences qui se répétaient sans interruption. Mais, avec Haslings, il fallait payer ou tomber. Derbège-Sing fut à son tour destitué et emprisonné, et l'administration des affaires fut confiée a Jagher-Deo- Seo. Celui-ci, instruit par l'exemple de ses deux prédécesseurs, mil tout en œuvre pour remplir les coffres britanniques. Le pays'ful accablé d'impôts sous toutes les formes: ou plutôt ce n'était plus des impôts, mais des spoliations qui ruinèrent complètement la plus grande partie de la population. D'odieuses cruautés venaient en aide u la lisealilé des ngenls : les bourreaui aceompngnaient les percepteurs, et des tnrttirra inouïes furent subies par les habitante qui se refusaient a livrer les derniers resles de leur fortune. Jaghcr se monlra le digne exécuteur des volontés de Haslings, et celui-ci put retourner a Calcutta avec la persuasion qu'il avait eufiu trouvé un tributaire qui le comprenait.
Cepcudaut il y avait dons le conseil de Calcutta
des bommes qui commençaient à trouver intolérable la tyrannie (le Warreii-IIislings, et qui tentèrent de repousser l'horrible solidarité qu'il faisait peser sur
Ce conseil étnit ainsi que nous l'avons vu, composé de cinq membres, y comprit le gouverneur-général qui présidait. Trois de ers membres, MM. Clovering, Motison et Francis, adressèrent de fortes remontrances a Hatlinffs, el résolurent île s'opposer de tout leur pouvoir o celte autorité oppressive sous laquelle gémissaient les Hindous line occasion se présenta bientôt pour eus d'allaquer le concussionnaire.
Après la mort du nubab d'Oude, la régence et la tutcllo du jeune AsolT-ul-Doulah fut disputée par plusieurs de ses parents. Celte régence donnait le droit de surinlendanee sur tous les biens du nabab, sous la londilion eipresse qu uu compte fidèle serait rendu de l'emploi ou con»cil nupn>uia de Calcul la. Par I inuucnre d Hatlujga la régence fui donnée à la . (In tuuvel. Mais bieulot le conseil découvrit que sur tes comptes de la régente, il y avait une somme do 970.000 roupies dont elle n'indiquait pas lemploi. l'n du questions, elle ne Gl que de» réponses évasives, lursqu'ayanl été destituée par ordre du conseil et malgré la proteclion avouée d Husliiifls, elle finit par avouer qu'elle avait donné au gouverneur une somme de -150,1)00 roupies et autant à son secrétaire.
Une autre accusation vinl en même temps se joindre icells-lit.I.epereepleurdudislrictd'Huuuley était pyé,
72 000 roupies. Sur celte somme, il en donnait 30,000 g Hastmgsel4,000à6oi] secrétaire. I.e conseil de Calcutta résolut dedonnersuila à celle affaire, el ordonna une information ; mais le gouverneur-général s'y opposa el déclara qu'il ne permettrait aucune enquête.
La majorité du conseil était contre lui; mais il ne tenait pas compte de ses décisions, et onc collision scandaleuse entre les agents du gouvernement vint encore ajouler aux desordres du pays.
Bientôt, cependant, se présenta un nouvel accusateur dont le rang et l'importance rendait la position d'Hasiings plus difficile et l'opposition du conseil plus efficace.
On doit se souvenir que JatEer-Ali-Klian avait à son lit de mort recommandé à son fils de prendre pour son premierminislre le r.ijWi Nundeomar. Celui ci avait été écarté par les Anglais, et depuis ce temps il avait combattu con s la ni ment l'oppression de l'étranger, et sans cesse II engageait tacitement les Hindous à se soustraire ù l'oppression britannique. Toutefois comprenant bienlot que ses efforts seraient inutiles, il entreprit d'attaquer les Anglais par les voies légales, et de profiler des divisions que créaient enlr'eux leur rapacité et leurs jalousies.
Il n'ignorait pas qu'il trouverait des appuis dans le sein du conseil, et l'audacieuse fiscalité du gouverneur-général lui donnait contre lui des armes redoutables. 11 l'accusa donc ouvertement d'avoir reçu des sommes cniisidéraliles de lléia-hlian et de Sbilub-Iloy jiugv déclarer leur innocence, âpre* let-avoir long.
temps retenus en prison sous de vains prétcuies. Il offrait en oulre de prouver qu'il avait reçu 334,000 roupies pour faire nommer à la régence la bégum d'Oude.
Des accusations aussi formelles de la part d'un homme aussi considérable que te rojhoh Nundcomar produisirent une vivo sensation. Nundcomar fui appelé il déposer devant le conseil. Haslitigs outré de
colère protesta qu'il ne
souffrirait pas qu'on inter-
rogefll son accusateur di
nant un conseil dont il éluil
président. La majorité il
isislo. Le gouverneur se ré-
cria contre l'audace de :
■es collègues et leur ordonna
par H. Barwell qui était le cinquième membre et
toujours dévoué nu gouverneur.
Cependant l'examen se continua malgré la retraite des deux membres de la minorité. Nundcomar soutint ses assertions, administra les preuves et y ajouta la déclaration des sommes qu'il avait remises luimême a Haslings en sa qualité de devra n (receveur) de la province d'Hnoglcy. Il résulta de ses dépositions que la bégum avait donné duux latlu (300, U0O francs).
Le conseil éclairé par des témoignages aussi précis snmina Bastings de restituera la compagnie lis sommes induemcnt reçue*. L'accusé ne deigna pas ré-
Au lieu des'espliquersur les charges élevées contre
fut introduite par lui contre Nuiiilcomar, pour avoir forcé un homme nommé Commnul-ad-Dien d'écrire une pétition injurieuse contre plusieurs hauts fonctionnaires anglais. Cependant en dépit des efforts d'Haslings, Nundcomar fui h on o m bien] eut acquitté. Haie celui-ci avait affaire a un adversaire qui n'i-
élaienl venues au point que Hiistinj's devait perdre son jtiiuvL'niriiii'iit ou .Nunilcooiur succomber.
Quelques jours après lacquillement, Nundcomar est arrêté à la requête d'un natif suborné par le gouverneur, et il est jeté en prison sous une accusation de fa us.
Ce qui était plus remarquable, c'est que ce pré- Icudu crime avait été, selon l'accusateur, commis cinq ans auparavant, et il ue s'avisa d'intenter une poursuite qu'au moment où Nundcomar élève la vois pour signaler les concussions du gouverneur-général.
Pour comble d'iniquité, un procès qui se passait entre deux Hindous fut livré au jugement d'un jury anglais: ce qui était sans eicmple jusque-là. Le juge qui préaidait les assises, sir Elijab-lmpey, lutta d'iufumic avec le gouverneur-ginéiol. 11 n'y avait qu'un seul témoin, c était l'accusateur, homme suspect par (ou s ses antécédents et surtout par l'opportunité de sa poursuite. Le président lmpcy s'allaclia ù démontrer que co témoignage méritait i tous égards d'être pris eu considération, pur les jurés. Se luisant l'avocat
se rendre le garant de sa moralité; et en partie par la persuasion, eu partie par l'Intimidation, te jm;e obtînt du jury un verdict de culpabilité. Le rnjhab fut condamné à fllre pendu 1
Le résultat do celle décision fut une terreur universelle parmi les Hindous. Ils comprenaient que nul d'eulr'eux no pourrait impunément accuser les hommes puissants qui les opprimaient, puisqu'on n'épargnai! pas même les rajhahs. Mais Nu ndeom a r supporta sou sort avec une admirable fermeté. Il marcha ou supplice d'un air calme et résigné au milieu des cris de rage et de désespoir de ses compatriotes.
Lorsque ce jugement et celte condamnation furent connus à Londres, il s'éleva une indignation générale dans les rangs de l'opposition parlementaire. Plus lord, une accusation formelle contre sir Elijah-lmpey fut introduite a la chambre par sir Cilberl-Elliot, et sa motion fut vivement appuyée par Foi.
« Jamais, dit ce célèbre orateur, je n'ai lu les détails de celle affaire sans qu'il m'oit été prouvé jusqu'à l'évidence quo sir Elijah-Impey est coupable de
« 11 est non-seulemeut coupable de meurtre; mois en s'associant oui vengeances de M. Hastings, il est devenu le complice de ses concussions. En effet, ce qui me parait le plus démontré, c'est l'intelligence qui existait entre le jugent le gouverneur; et dans ce cas, il ne peut y avoir eu que des molifs de corruption pour avoir occasionné le meurtre d'un indiwdu:
pour lequel deux personnes ne s'associent pas sans une cause semblable.
t On doit se rappeler que lnquërclleenlreM. Hasiings el Nundcomar a eu lieu peu lie jours avant le commencement des poursuites; que la division s'est établie, et que des intrigues ont eu lieu entre le gouverneur-général et le reste des habitants du Bengale; que sir Elquli-Impey était ouvertement l'ami de M. Haslings, et était devenu en cela un homme de parti. Est-ce là, je le demande, le caractère que doit revÈlir un juge? »
Cependant, malgré les efforts de Fox, le crime du juge prévaricateur (ut sanctionné par la chambre, et l'accusation dût se taire devant celle complicité parlementaire.
Au moment où la sentence inique de sir Elijab linpev débarrassait rieslings H« son |ioi*snnl accusa, leur, la morl presque simultanée de deui membres du conseil, MM. ('laverïng rt Monson , laissait le gninvrne u r général mnilre absolu dfl toutes les délibérations. <lar les membres du conseil devant f ire nommes par la cour îles direcleurs à Londres, llasttng* élail sùr.te le njejiwilé jusqu'au jour où arriveraient k-ura successeurs. Il résolut de meurs ce temps à profit.
D'abord, il rendit la régence à la bégum d'Oude, qui avait été deelilnée par ordre du conseil : on sait que celle destitution fut provoquée surtout par les faits de concussion, dont Nuiidironiar accusait Haslings d être complice.
Le jeune nabab Asoff ul-Doulah ne fui plus que le vassjl du gouverneur anglais, l'îiislrument de ses exactions, le prèle-nom de ses tyrannie*. Des contributions énormes furent impostes à lu province : de nombreux essaims de commis parcoururent loule la contrée, accompagnés de soldais qui enlevaient par le pillage ce qui échappait aux agents du fisc.
Mais les mallicuredus habitants furent à leur comble lorsque, pour p] ou 1er a ses richesses, Haslings eut affermé les revenus à des agents intermédiaires. Ceux-ci, qui devaient nécessairement profiler d'une position qu'ils avaient chèrement achetée, prolrgés par les forces britanniques, commirent des excès inouïs : leur cruelle imagination s'exerçait à inventer des toitures nouvelles pour arracher de l'urgent à ceux qu'ils avaient déjà dépouillés, et selon l 'énergique expression de Burke, ils battaient monnaie avec la chair humaine.
Parmi les agents d'IInstings, celui qui acquit la plus odieuse célébrité fut Dcvi-Sing. Ses excès dépassent tellement toutes les cruautés historiques, que pour ne pas êlra taxé, d'exagération, nous voulons citer les paroles prononcées par Bm ke a la chambre des lords, lorsqu'il accusait Haslings.
D'abord Devi-Sîng fil usage d'une espèce de pilori, ce qui, parmi les Hindous, est plus cruel que la mort, parce que cela les oblige de quitter leur caste. Ceux qui ont élé déshonorés par ce pilori, justement ou injustement, sont excommuniés : désavoués par leur tribut, repoussés par leurs proches, ils sont
obligés de se réfugier parmi les hommes bannis do toules les sociétés. Ce pilori est un bœuf, avec un tambour de chaque côté; et l'Hindou qui a une fois étésur son dos, est déshonoré et dégradé, lui et toute sa postérité. Deti-Siug faisait marcher ce formidable »nimal à travers les villages : à son approche tous les habitants prenaient la fuite, et la terreur était si générale, qu'un Anglais fit une fois quinie milles sans voir aucun feu ou aucune lumière dans les mai-
« Les pauvres ryuts ou laboureurs furent traités avec une atrocité a laquelle on ne pourrait ajouter foi, s'il n'y en avait des preuves authentiques dans les
et là on leur faisait signer des billets à ordre pour acheter leur liberté. Ces billets , qui s'élevaient à des sommes presque toujours supérieures à leurs ressources, étaient exigés sans pitié. Les biens de ces infortunés étaient saisis el vendus à vil prix, et Devi-Siug, profilant de leur détresse, s'en rendait toujours acquéreur. Ceux auxquels on soupçonnait de l'argent caché, étaient soumis à d'affreuses tortures. On leur serrait les doigts avec des cordes, jusqu'à ee que les quatre doigts de la main fussent, pour ainsi dire, incorporés ensemble, et ne fissent plus qu'une seule masse de thair;on les séparait ensuite avec des coins de fer et de bois. D'au 1res étaient attachés deux à deux par les pieds , et jetés à travers une barre de bois , où ils restaient suspendus les pieds en l'air; puis on
- valeur donnait des coups de bâton sur la plante des pieds, jusqu'à eu que leurs ongles fussent enlevés.
« On les frappait ensuite sur la tète jusqu'à ce que le sang leur sortit pur la bouche, par les narines et les oreilles : ils étaient aussi flagellés avec des cannes de bambou et des épines, et outro cela avec des verges vénéneuses, d'une nature caustique, qui les brûlaient à chaque coup.
K La cruauté du monstre qui ordonnait ces châtiments avait fuit eus or le de tourmenter l'esprit ainsi que le corps. 11 faisait souvent liin- ensemble le père et le fils; ensuite on les fouettait jusqu'à ce que leur peau fût déchirée en latnbcaus, et il avait la satisfaction infernale de savoir que chaque coup devait avoir son effet , car si le fils ne le recevait pas , il n'en souffrait pas moins en sachant qu'il était tombé sur son père, et le père souffrait Icb mêmes angoisses en réfléchissant que chaque coup auquel il échappait retombait nécessairement sur son lils.
« 11 est impossible de décrire les souffrances des femmes arrachées des retraites les plus secrètes de leurs habitations, ijue la religion du pays respectait comme autant de sanctuaires; elles furent exposées nues aui yeus du public. Les vierges furent traînées dans les cours de justice, où elles devaient naturellement s'attendre à être protégées; mais bien loin de trouver des prolecteurs, ces tendres et modestes créatures furent violées à la face des ministres de la justice, à la face des spectateurs étonnés, à la face du ciel -et de la terre. La seule différence qu'il y eut
-lés-
entre leur traitement et celui Je leurs mères, fut que les premières étaient déshonorées sous les jeux du public, et les dernières dons les tristes réduits de leurs cacbuls. D'.iutreu femnms eurent les boutade leors mamelles mis dans un bambou fendu ni inhumainement arrscliés de leur sein. Ce que l;i mmlcslie prend soin Je tacher ihet toutes les nations, ci* monstre le dévoila a loos les yeux et le uni su nia par an feu lent : bien plus, quelques-uns des dignes aernlt les de llcvi-Sing ont poussé In brutalité jusqu'à boire dans les sources de la génération et de
Ces actes, qui s'accomplissaieni sous le patronage du gouvernement anglais, eurent enfin !e résultat que l'on devait prévoir. Les principales contrées de la province d'Onde se révoltèrent, et les Hindous
centre de l'insurrection' était la ville de Fyzabad qni sa trouvait sons l'uuLoriio imméiliule des bégums, mère et grand'mère du nabab. Ces princesses possédaieot Je grands [résurs (il des domaines Irès-élendus que leur avait légués Sujah-ul-Doulnli. Hastings comprit donc facilement le parti qu'il pourrait tirer d'un soulèvement qu'il avait excité. Profitant de la faiblesse d'Asolf-ul-Doulah , toujours dévoué aux Anglais, pendant que ses peuples luttaient contre leur tyrannie, il sut le rendre compliee des projets
' Discours de BmVe prononce [1 la chamhrc des tords, [s 15 février 1788,
qu'il méditait contw les bigunM
armer le fils contre
] 0 mère et dissimuler «on prop
-e crime en provo-
1 charffeail lo oabah
quant une spoliation pnrricide 4 de li plus nrand© part d infaroi
«mué par las déoon-
fu loslc r.im|ilcil fui dooo >n
dateurs an* ordres .lu goovt
béguins, deuï vieille lemmes
furent accusée* do
vouloir drj.ns.cr leur fil. et «ter
uiner toute In nation
brilaDoiqno. Les témoins ne ni
uquérent poinl ; le»
preuses abondèrent , et un
rocédur* en
chargea de poursuivre celle 'i
ill'êlei, encoure-
geaol le, dénnnoiateaw.
la nabab se munira
Soi» persuasion, soit terreur aussi indigna qua lu maîtres qu
.la Usaient agir, et
par un trotté m.slëriem ernirlu
Dira Il-hOfi» et lui,
il fui autorise à confisquer « son profil les domaines
que son pire avait ligués ans bé B uma. Les Anglais savaient bien que ces domaines passeraient bientôt da ses mains dans les leurs.
Cependant il parut un instant se repentir de cette coupable connivence, et comme pour s'excuser il ses propres yeul , il proposa de laisser a en mère la propriété de ses domaines, oiïroill au* Anglais en compensai! un de s'emparer de ses trésors. Cette singulière iransnelion fut acceptée avec joie par Haslinns, qui se prometlait bien 5e reprendre |>lus lord ce que lui ôlaicnl les remords tardifs d'Asofl-ul-Doulah. Le nabab avait aussi stipulé qu'on accorderait aui béQ-ums une pension égale au montant de leurs re-
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venus. Comme tous les esprits faibles, il dissimulait le mal qu'il faisait sous le voile hypocrite des compensations.
Peu importaient au reste les scrupules du nabab au gouverneur-général : il ne demandait l'acquiescement de ce prince que pour exploiter plus facilement l'insurrection.
11 élalt difficile aux bégums de résister à la puissance anglaise, aidée de l'autorité du nabab. Protestant de leur innocence et désavouant hautement les complots imaginaires dont on les accusait, elles ouvrirent les portes de Fyzabod et se remirent entre les mains d'Hastings. Cet appel il sa générosité ne le loucha guère : leurs richesses les condamnaient.
Renfermées dans leur palais sous lu garde des cipahis, elles furent soumises à des insultes calculées, afin de les obliger à une insubordination ouverte.
tance, et enfin on les laissa manquer du nécessaire. Pressées par la faim et le désespoir, elles trompèrent la vigilance de leurs gardes , sortirent de leur appartement, et, dons l'état le plus abject et le plus humiliant pour des femmes de leur rang, elles accoururent dans la place publique. Les Hindous, surpris et indignés, pleuraient en silence devant ces hanles infortunes, lorsque les soldats anglais accoururent, saisirent brutalement leurs victimes , les ramenèrent au harem, et, pour vaincre leur résistance, leur «ppliipjèren! le châtiment des esclaves. La veuve et la mûre de Sujah-ul-Doulah , l'allié fidèle des Anglais,
furent frappées à coups Je bâton. Il n'est pas besoin d'ajouter que déjà llaslings était on possession de leurs trésors. Bientôt après, malgré les promesses
fuites au nnbab, il s'empara aussi de leurs do-
Touteloia, il prit soin de donner à ses spoliations une apparence de légalité. Le magistrat (jui avait condamné \u minimal-, sir li\ ijab-linpej' , [ut appelé à Fizabad pour instruire ie procès des bégums; et, quoiqu'il demeurât démontré pour tous que ces infortunées étaient complélcmenl étrangères à l'insurrection, lejii|'(ï! ci ii ii plu i si) ni ordonna la utnili ~['nli(m de tans leurs biens- C'était un fait accompli déjà;
judiciaire. « Ainsi , dit ShÈridon , ce n'était pas assez de convertir en poignard meurtrier le glaive du pouvoir, il [allait encore souiller pal' la corruption l'htrinioe de lu justice. «
Cependant le récit de tant du crimes avait '■veillé ritlfiiliiin publique m Angleterre. I-e» plainte* des ll'odiiog rrleutilM enl dans le» débat» du pai ItnM ; la MpriU *., (; .lui«nl .uuu.t-ltflindêi-M, 1<m>.|U ii (ut résolu parmi Ina i bel s do l'opposilion d« meure, un terme i fen f ™nJa1eu»ef> iniquités, cl d oppeki h iÉncnle dt* lu» bur la Ule du rruel ptooOM-i
lturke, toi et Sbendan r«rent les primipauï ar.cnsalaurs. Des commissions furent noiimiées, des enquètes ordonnées; nuis le ijiniviTiicmcnt , peu sou-
une foule d'entraves , el opposait aux accusateurs
lantûl un superbe silence, lanlôt de formelles dénégations. Deux ans se passèrent en vaines attaques et en stériles récriminations. EnQa , le 50 juillet -1784, Boi te proposa à la chambre de se former en comité pour entrer dans l'examen des faits relatifs au gouvernement de l'Inde. Pilt, alors premier ministre, commençait insensiblement à s'écarter des principes politiques qu'il avait ardemment défendus au début de h:i riLiTKTf [jisj'k'iiit-iilriire. Ce fanatique prédicateur de la réforme en était venu à trouver les vvhigs eux-mêmes trop exaltés ; et sans oser encoro se constituer le défenseur officieux d'Haslings , il proposa de passer à l'ordre du jour.
La réplique de Burke fut vive et animée. « Qui de nous, s'écria-t-il , ne se sent pénétré d'indignation à «lie froide i u il iff/xei ice du gonvernomenl? N'eil-ce pas de sa pari une sanction du crime, el ne sa»ouel-il pus complice de louiez les iniquités qui se commettent par de coupables fonctionnaires f Quant à moi. j'ai déploré le jour foueste où lanl d'horrnira ■n'ont été *S voilées, sans qoe je pusse en faire justi« Sans cesse je me représente les cités désolées , les province» dépeuplées, les nations anéanties par le monstrueux abus d'un pouvoir que nous avons fait. Les cris des malheureux Hindous retentissent à mes oreilles, et mes nuits sont troublées par leurs sanglantes images.
i On conteste la réalité des faits do l'accusation. Pourquoi donc ceux qui les nient reculent-ils devant la discussion ? Oh 1 quelles actions de grâces je leur
rendrais, s'ils pouvaient me démontrer que toutes ces scènes d'horreur ne sont autre chose que îles Gelions!
Pour moi, celte découverte serai! [.lus précieuse que celle il Un nnovtsu mmide . tl je bénira» ceux qui pourraient enlever a mon pa;s c ite Urlie H ii.lomie. Je conjure dune le 50uverueme.il de provoquer une enquAie r quand le sang do* Uiuilout crie et demande
A cre mol-, les murmures du ,■- miliWfricl inl-rroinpirent l'oraleur : ton iud, e <ialio<> redoubla , el ces amiMlloni ronlre l'ut lurrnl «i rtliéiniWl» nue de iiomlireui orin * il I ordre « I rnijiAi liërcnl de conlinurr. et il fut oblige de eWoir eu mikeu Ju plus v.iik'iu tumulte.
Cependant, quelque le parlement se monlrlit-pfit disposé à luire justice, l'opinion publique avait élé si forlMltent émue à In voii îles accusateurs, qu'il fut jugé convenable Je i-;ip]n'!er le i;nu\erneur-r;iii)éral et de le reiirplfli er par le comte CnruwOllia.
Le jour même où lksliri|;fl débarquait sur les rôtea d'Angleterre, le 20 juin 1785, Buibe reprit son accusation; mois comme la session était avancée , il se
meut rte la session prochaine, il demanderait u: quéle solennelle sur la conduite de 1' général.
En effet, le -1 avril suivant {WSi
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accusateur se leva et prononça un long réquisitoire où tous les crimes d'Haslings se trouvaient rappela, dans vingt-deux chefs d'accusation.
Celte fois , Pîtt ne se crut pas assez fort pour faire taire la vérité, et contraint d'accepter un débat devant lequel il avait si long-temps reculé, il résolut de faire servir le scandale solennel de ce jugement à détourner les esprits des questions politique; qui agitaient l'intérieur. Depuis la guerre d'Amérique, le parlement retentissait du cri de réforme , et la presse attaquait avec vigueur le système électoral. Pilt se flatta qu'on oublierait cette question tant que durerait le procès d'Haslings. et il avait dans les formes de la loi et dans les influences de sa position , des ressources pour te faire durer long-temps.
Ko effet, chacune des charges de l'accusation étant développée par des orateurs différents, devenait l'objet d'une délibération et d'un vole spécial, ce qui prolongea pendant un an toute la procédure préliminaire. Les débats turent très-brillants ; les orateurs les plus éloquents de l'opposition se partagèrent les rôles : Barbe signala les faits relatifs à la guerre des Robillas et au rajliuli de Bénarès ; Shéi idnn rappela les cruautés exercées contre le nabab et les béguins d'Oude ; sir James Ertkinc raconta les faits générai» de concussion , et sir Francis, un des collègues d'Haslings
zémiudars. Enfin, le -10 maU787, la chambre décida que Warren-IIasliugs, ex-gouverneur -généra)
du Bengale, serait mis en accusation : en conséquence, le lendemain Burke se présenta à la barre de la chambre des pairs , et là , au nom de la chambre des communes et de toutes les communes de la Grande- Bretagne , il accusa Haslings de malversations et de crimes dans l'exercice de ses fonctions.
Le 2^ du même mois , Hastings fut conduit à la barre de la chambre des lords par le sergent d'ormes; mais sur la motion du lord -chance lier, il fut remis en liberté, moyennant caution, et il reçut ordre de fournir une réponse écrite ans articles de l'accusation dans le délai d'un mois, ou deux jours après l'ouverture de In prochaine session du parlement.
Bien que le ministère n'ait que faiblement défendu Haslings , on voyait qu'il prenait à l'accusé plus d'intérêt qu'il n'en voulait avouer, 'fous les faits qu'on reprochait au gouverneur-général se trouvaient trop bien d'accord avec la politique habituelle du cabinet, pour qu'il dut craindre l'hostilité des bommes qui lui ressemblaient. Mais ces hommes trop occupés d'euxmêmes , ayant a défendre leurs propres méfaits , se contentaient d'opposer aux accusateurs des obstacles cachés; et, par une double hypocrisie, ils élevaient publiquement la voix contre celui dont ils acceptaient tout bas la complicité.
Cependant leur inQuence se faisait apercevoir dans les interminables délais qui fatiguaient l'accusation cl (lécuiragenienl la justice.
Les débats s'ouvrirent enfla le -13 février 1788. Burke fit l'exposé de toutes les charges générales , et
ses magnifiques harangues , qui se prolongèrent pendant quatre jours successifs , causèrent dans le public de profondes émotions.
Le 22 février, les spoliations de Bénarès furent développées par Fox, el le résumé de cette odieuse affaire fut fait avec une grande habileté par sir Gray, qui commençait ulors su carrière politique.
Lo 15 avril, les charges relatives aux bégums d'Oude furent exposées par Shéridnn, qui prit hi parole cinq jours de suite et s'éleva aux mouvements les plus sublimes d'une éloquence passionnée.
L'impression produite par ces habiles orateurs sur les juges et sur le peuple avait été si vive, que Pitt en fut alarmé; il voulait bien so servir d'Hastîngs pour occuper les esprits agités, mais il était peu dis-
daient si bien avec les siennes. Les lords furent donc secrètement invités à se réunir plus rarement en cour de justice, et la session se passa après quelques débats insignifiants de procédure. I, 'année 4789 s'écoula encore sans que le procès fit un pas clans les rares séances qu'on lui uc-niriliiit. flans la session de 1790, les lords no se réunirent que treize fois en cour de justice. Le public, d'abord impatient et indigné, s'était depuis laissé aller à l'indifférence; l'accusé jouissait de sa liberté; ses crimes semblaient
avoir été si long-temps différé.
On n'avait encore, au bout de deux ans, recueilli les témoignages el les dépositions que sur les trois
premiers articles de l'accusation , et à suivre la marche du procès, ou pouvait prévoir que la vie des juges n'y suffirait pas. En outre, par une de ces réactions assez communes en pareille occasion, on commençait à s'apitoyer sur le sort d'un accusé maintenu si long-temps dans une cruelle incertitude. La justice ressemblait à une persécution; le ministère, qui n'était pas étranger à ces rumeurs, les propageait avec soin, el les accusateurs recevaient le blflme de ces retards qu'ils dqiloi-airnl.
Bientôt se présenta, pour les orateurs ministériels, une occasion de prendre ouvertement In défense de leur protégé, à propos d'une question de forme qui pouvait mettre lin nu procès autrement que par un arrêt.
Au mois de juin -1790, le parlement avait été dissout. Lors de la rentrée de la nouvelle chambre-, Burke ayant introduit une motion tendante à faire reprendre l'accusation d'Hastings, les orateurs ministériels, appuyés en cela par tous les avocats qui étaient à la chambre, soutinrent que par la dissolulion, l'accusation se trouvait de plein droit annulée. Erskine développa cette opinion avec toute la supériorité de son talent, et son avis, en pareille matière, semblait devoir faire autorité.
Les débats furent animés, car la question était grave : il s'agissait d'une des plus importantes prérogatives de la chambre. Aussi le speaker (président) crut-il devoir se lever pour exprimer son opinion, ce qui ne se faisait jamais que dans les occasions les
plus solennelles. ■ Si les maximes, dit-il, émises par tes avocats, étaient adoptées, il serait facile d'en signaler tous les dangers. L'accusation d'un minisire coupable pourrait toujours être rendue illusoire par l'intervention insidieuse de la prérogative royale. D'après l'esprit de la constitution, d'après les formes mêmes suivies dans le parlement , l'accusation est intentée non pas seulement par la chambra des communes, mais par toutes les communes de l'Angleterre; et, en matière d'accusation, les députés du parlement ne doivent être considérés que comme les agents et les avocats du peuple tout entier. Ainsi donc, après la dissolution, une seconde chambre, bien qu'elle ait le pouvoir discrétionnaire de suspendre la poursuite si elle ne la croit pas fondée eo justice, a néanmoins le droit de la continuer si elle lui parait motivée. Que l'on considère l'accusation dont il s'agit ; personne, assurément, n'imaginait que vingtdeux charges articulées, renfermant chacune d'elles des faits complexes et variés, pussent être disculées et prouvées dans une seule session. Or, si conformément à l'esprit de l'ancienne constitution, les parlements étaient annuels, il est évident qu'aucun procès de quelque importance ne pourrait arriver à son ternie légal. »
Après ces réflexions préliminaires, le speaker cita tous les précédents qui militaient en faveur de son principe , et la majorité de la chambre se laissa persuader par une opinion si sagement motivée.
Mais la même discussion devait se renouveler dans
la eliaiflbre îles pairs , et lo lord-chancelier imagina une foule de subterfuges et de fins île non-reeevoir pour foire tomber l'accusation. Cependant le vole définitif fut prononcé dans le même sens que celui de l'autre chambre, et les lords prévinrent officiellement les communes qu'ils cinioot prêts à reprendre le procès. Beaucoup de temps cependant avait été perdu dans ces débots, et In session se trouva encore écoulée sans que la cause eut fait le moindre progrès.
Mais un fait grave et inattendu vint donner à l'accusé de nouvelles chances, en appelant l'indignation publique sur son principal accusateur. Burke, depuis long-temps un des soutiens les plus fervents de l'opposition, l'ami de Fox et le protecteur des Irlandais, ses concitoyens, avait trahi son parti, 6es amis et son paya. Gagné par la cour, dévoué à Pin qu'il avait combattu, il reniait tout son passé ; et partout en contradiction avec lui-même, il ne pouvait apporter dans le procès d'Hastings ni la même honnêteté, ni la même ardeur, (lutte ciiusi! lameitsr, qui avait si longtemps occupé toute l'Europe, se traînait languissante et sans intérêt; le grand coupable, signalé tant de fois a l'animadvciHi'Hi publique, jouissait iranquilloment du fruit de ses exactions, et la vois de tout un peuple cruellement persécuté s'élevait en vain.
Cinq ans se passèrent encore dans cette incertitude. Lesjuges, irrégulièrementassemblés, oubliaient leurs premières décisions, et n'iuppo riaient fi leurs délibérations ni ordre ni ensemble : les membres des
communes chargés du. rôle d'ace usa leurs étaient découragés par ces lenteurs méthodiques, affaiblis par leurs divisions Intestines, et pleins de défiance envers le chef habile et corrompu dont l'éloquence les avait guidés, dont la vénalité les trahissait.
Haslings seul ne manquait pas à Bon rôle. Lié avec la plupart de ses juges par son rang, ses richesses et ses habitudes, il opposait les stratagèmes d'une iniluence toujours active aux efforls mal soutenus d'une accusation passagère. Afin de micui encore assurer son succès, il ne craignit pas de porter la corruption jusque sur les marches du trône, et des présents considérables, hululement offerts à la reine, lui assurèrent à la cour une protection puissante qui devait éijiiiviiloir à une scondaleuse impunité.
Enfin , le -15 avril 1795, sept ans après l'ouverture des premiers débats , la cour des pairs prononça son jugement. Sur quatre cents pairs , vingt-neuf seulement assistèrent à la délibération qui devait répondre par un dernier scandale à tous les scandales d'une si langue attente. 1/ accusé fut solennellement acquitté.
Ainsi rien ne manqua aux iniquités de ce procès , ni la trahison du principal accusateur , ni la complicité royale , ni la corruption di-s juges , ni l'impunité de l'accuse. Ce fut une longue dérision . une iiiaiille à la justice, el un défi jeté a l'honnêteté publique.
Comme pour ajouter encore h l'amertume de l'affront , la compagnie des Indes combla de richesses et d'honneurs celui que réclamait naguère la vengeance des lois. Elle lui accorda une pension annuelle de
4,000 livrés sterling (H 00,000 fr. ), en faisant remonter les arrérages à vingt-huit ans; elle lui compta immédiatement une somme de 444,000 livres sterling (2,850,000 fr.). C'est ainsi qu'elle s'associait à ses crimes, en récompensant les actes qui avaient motivé une accusation. La morale publique pouvait s'indigner sans doute de cette impudente ovation ; mais les serviteurs de la compagnie étaient d liment avertis que le crime était pour eut un chemin vers les honneurs, pourvu que le crime sortit des proportions ordinaires.
HlTlIEE-ALT ÏT TIPPOO SOTLTAN.
Aussi long-temps que la colonie française de Pondichéry fut forte et florissante, les Anglais de Madras étaient demeurés sans influence sur les contrées intérieures de cette vaste péninsule comprise entre les côtes de Coromandel et les rives du Malabar. Mais lorsque les fautes de Lally leur eurent ouvert les portes de Pondiehéry, ils songèrent à étendre leur puissance sur les pays fertiles qui les environnaient, et à profiler de la faiblesse des chefs indigènes que leurs rivaux désintéressés avaient respectés. Les prodigieux succès de leurs compatriotes dans le Bengale excitaient leur ardeur, et les gouverneurs de Madras ne songeaient plus qu'à s'éleier au même degré de richesse et de pouvoir que les gouverneurs de Calcutta. Mais auprès d'eux venait de se fonder un vaste
êmpïre dont le cbef entreprenant devait opposée à leur ambition de syriens olilaeles et fournir de nouvelles occasions i'i Ifin'i isisliin 1 ^ <ie perfidie.
cienne province de Mu'issuur. Nous avons déjà dit les rivalités de race et de religion qui séparaient les Musulmans et les Hindous. Depuis la bataille du 20 mai 1740, les premiers avaient vu décroître leur puissance, et les royaumes r!e Miiïssour, de Canara, de Taujuour, de Colrcut, deVillopour el plusieurs antres, étaient rentré.? sous la domination des rajti.ihs. H.iîiler-Alv, fanatique autant qu'ambilirul, appela autour de lui tous les maliomélans, el lil servir fcs intérêts de l'islamique u l'iiijiaiidissemeilt de Son pouvoir.
D'abord maître de Maïssour, il laissa au rajbah son litre, et dédaignant des cruautés inutiles, se contenta de renfermer dans une forteresse. S'emparant ensuite des royaumes de Canara, de Calicut, de Tanjaour et de Villapour, il soumit à la domination musulmane tous les pays qui , après la grande invasion persane, étaient retombés au pouvoir des rajliahs hindous. La puissante confédération des Mabraltea put seule conserver son indépendance el son antique foi. Maïs depuis les frontières de ce peuple guerrier jusqu'au cap Comorîn, il y avait assez d'espace pour satisfaire les besoins d'une vaste ambition, el Solder- Aly, exalté par ses triomphes, songeait à rassembler les débris dispersés de l'empire d'Aurengïeyb.
Mais les côtes de Commande] étaient occupées par des Étrangers plus redoutables pour lui que les faillies rojuahs. Le gouvernement anglais de Madras cherchait de son côté à fonder un empire européen sur les mêmes territoires qu'Haider-Aly voulait concentrer sous la domination musulmane. Déjà le chef du Maissour avait appris à connaître ses voisins, et plus d'une fols il avait eu occasion d'apprécier leur politique. Compagnon d'armes de Bussy, il avait partagé les sucées et les revers des Français; et sa haine contre la puissance britannique , qui avait pris naissance dans les luttes européennes, s'accroissait a mesure que ses conquêtes le rapprochaient des établissements anglais.
De sou côté, le gouverneur de Madras comprenait le danger de ce puissant voisinage, et suivant leur politique accoutumée, les Anglais faisaient agir la corruption et donnaient aux officiers d'Haider-Aly des leçons de trahison. Mais celui-ci, connaissant leur habileté dans l'intrigue, résolut de les prévenir par une guerre ouverte, ^'adressant au soubali du Deean et à tous les nababs de la cote de Coromandel, il les engagea dans une confédération générale contre l'étranger. « Déposons, leur disait-il, toute rivalité « pour réunir toutes nos forces contre l'ennemi ■ commun. Ces Anglais, venus pour échanger leurs c [îvoiiuelmns. oui ilujumilk- le- paya do ses richesses, « de ses habitants, de sa fertilité, de sa gloire. Ils se « sont présentés en marchands, et se sont conduits ii en pirates. Eu échange de nos trésors, ils ont ap-
« porté dans l'Hindoustan leurs vices, leurs maladies, « leurs misères. Les princes que la crédulité ou le « malheur a jetée entre leurs mains, ont été traités
» marché. Ces avides étrangers ont fait du sang de ■ nos compatriotes un objet de spéculation. Le « nomhre de leurs trahisons et de leurs parjures « égale celui de leurs traités et de leurs protesta-
Ces paroles étaient trop empreintes de vérité pour ne pas faire impression. Le soubab de Decan et tous les petits nababs amenèrent à Uaîder-Aly une armée de cent mille hommes. Les autres chefs qui lui étaient soumis accoururent de toutes parts , et bientôt il réunit autour de lui deux cent mille combattants.
Les Anglais , forcés de renoncer a la dissimulation, rassemblèrent toutes les troupes de leurs différentes possessions. Elles se montaient à quatre-vingt-dix mille hommes, dont le plus grand nombre était composé de soldats d'Europe et de Cipahis. Les troupes des alliés de la compagnie anglaise comptaient vingt mille combattants.
Cependant, malgré tous les avantages que leur donnait la discipline européenne, les Anglais, chassés de la ville de Gavaripatnam , sont obligés de reculer devant laa forces d'Haider-Aly, et de se retrancher dans des montagnes où ne pouvait pénétrer sa cavalerie. Encouragé par le succès, le chef musulman voulut las déloger de leurs escarpements, et une affaire générale s'engagea près de Trinomaly. Mais les
Anglais avaient le double avantage <le la position et de lu lactique. La nombreuse cavalerie indienne fut obligée de rester immobile pendant que l'artillerie anglaise l'écrasait ; et, malgré d'inouis efforts, Haîder tut
de son artillerie et un grand nombre de prisonniers.
Toutefois il ne se laissa pas décourager ; mais, instruit par le niallieur, il mil tous ses soins fl éviter uno action générale, attaquant les partis détachés et intrrceplnnt les convois. Uriuu a celle méthode pru-
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Les Mohralles, qui 6eu!s Je lous les Hindous avaient résisté a la réaction musulmane, formaient sur les frontières de l'empire de Maïssoui- une vaste cou fédéra lion de peuples nombreux el aguerris. Les agents du conseil britannique se répandirent au milieu d'eux, et engageant les chefs par des présents, les peuples par la persuasion, ils les excilerent à prendre les armes contre l'ennemi de leur religion. Une formidable invasion se précipita tout à coup sur le territoire de Maïssour ; Haidcr, surpris, fut battu à quelques milles de Bednore, sa capitale, où il fut contraint de se renfermer. Mais les Mahralles ignoraient l'art des sièges: accoutumés d'ailleurs à nevivrequede pillage, ils manquaient des provisions nécessaires pour faire une longue campagne. Bientôt ils furent obligés d'abandonner une contrée qu'ils avaient entièrement dévastée; et la famine qu'ils avaient faite devint l'auxiliaire d'Haïder-Atv.
Une fois rentrés dans leurs montagnes, ces peuples ne songeaient plus à la guerre, lorsque les agents britanniques vinrent encore les soulever. Maïs le chef du Mnîssour était sur ses gardes, et la campagne se passa en attaques irréguliires, sans aucun avantage décisif pour les deux riva 01.'
Cependant, Hoîder-Aly sachant d'où parlaient les hostilités , résolut de frapper directement les ennemis perfides qui se cachaient en l'attaquant Dans une conférence qu'il eut avec les chefs des Mahralles, il sut leur persuader que le premier inlérétdes indigènes était de se délivrer de l'étranger , et il leur offrit sou or et
ses armées pour attaquer l'ennemi commun. Le sûubah du Decan se joignit aux confédérés, ainsi que le rajlioli de Bérar. -
Jamais la puissance- anglaise n'avait été si sérieusement menacée. Il était convenu que le soubah et Hulder-Aly attaqueraient le Carnalic ; que les forces des Maltraites seraient employées ilu côté de Surate et du Guzarat , et que le rajlioli de Bérar envahirait les provinces du Bengale.
C'était au moment où venait d'éclater la guerre de l'indépendance américaine, lorsque Pondicbéry, attaqué subitement par les Anglais, [ut pris et démantelé. Les malheurs des Français privaient Uaïder de son plus puissant appui ; car il ne s'abusait pas sur l'incertitude de ses alliances indiennes.
En effet , les conseils de Madras et de Calcutta désespérant de vaincre la confédération , s'attachèrent à l'affaiblir pat- des intrigues. Les M a h rat les , toujours avides d'argent, ne savaient pas résister à la puissance de la corruption ; le soubah du Decun , jaloux d'Haider-Aly et craignant son agrandissement , fut facile à séduire; les rajhehs ne suivaient qu'avec méfiance, le chef des Musulmans, de sorte que bientôt linïder , abandonné de ses alliés, se vit obligé de combattra avec ses seules ressources les forces réunies des présidences de Madras et du Bengale.
Cependant la compagnie anglaise comptait tellement sur l'efficacité de ses intrigues, qu'elle négligeait de prendre aucune précaution contre un ennemi qu'elle croyait vaincu avant de combattre, lorsque
l'armée de Maissour apparut tout à coup dans le Carnatic, brûlant et ravageant tout sur son passage. Déni fois les Anglais furent battus devant Arcote, capitale du Carnalic , et cette ville, après quelques jours de siège, tomba aux mains d'Haider-Aly. Ce chef habile, profitant de ses succès, réveillait partout la haine des populations contra les Anglais, et se faisait proclamer sur son passage le sauveur et le vengeur de L'Hm-
Les Anglais, alarmés de ses progrès, firent venir à la hate des troupes et des munitions du Bengale , et bientôt, grâce a leur discipline, ils arrêtèrent la marche do leur redoutable ennemi. Cependant H aider , quoique battu en plusieurs rencontres, conservait des ressources immenses cl remettait toujours en question des victoires qui semblaient décisives. Son fils Tippoo avait mis en pleine déroute le général Mutilions sur la cote du Malabar, et Madras se trouvait de nouveau menacé. Mais les Mabrattes, excités par les Anglais, prirent ouvertement les armes contre le chef du Maissour, les rajhahs se laissèrent aussi entraîner, et Haïdcr-Aly se trouva tout à coup environné d'ennemis, pondant que les troupes britanniques , faisant une di- • version dans le M;ihl>ar, enviihiasiiieiit la riche province de Canara.
Ces trahisons soudaines de ses anciens alliés, qui le forçaient de revenir sur ses pas au moment où il allait frapper au cœur ses implacables ennemis ; jetèrent Ha'jder-Aly dans de furieux accès de désespoir. Une maladie cruelle dont les symptômes s'étaient ma-
nifrstés depuis long-temps , se développa d'une manière plus alarmante au milieu de ses chagrins , el la mort qui le frappa le 9 décembre priva IHin-
doustan du seul homme qui pouvait opposer un obslaele au machiavélisme britannique,
Tippoo était alors loin de son père , occupé a combattre les Anglais dans la province de Tanjaour. liaider-AIy ne pouvant lui faire entendre les derniers accents de sa haine contre les Anglais , lui laissa par écrit des instructions qui étaient l'expression et de sa pensée politique et de ses implacables ressentiments.
« L'Inde, lui disait-il , a depuis le règne d'Au> a rengzeyb perdu 6on rang parmi les empires de l'A- ■ sie : ce beau pays est morcelé en provinces qui se « font la guerre , et le peuple divisé en une foule de
• sectes. Les Hindous, amollis par leurs maximes pair ciliques , sont peu capables de défendre leur terri-
* loire , qui devient tous les jours la proie des étran- « géra; les Musulmans sont plus nombreux et plus » iijjueiTis ijuc li.'i lui Mes Hindous : c'esl à euxqu'npo parlient la gloire de sauver rilindoustan. Mon fils, n réunissez tous vos efforts pour faire triompher le « Koran ; et si le ciel seconde celte noble entreprise, « le jour n'est pas loin peut-être où le glaive de Mail boniet vous placera sur le Irûne de Témour-Lenk.
» Le plus grand obstacle que vous avez à vaincre, « c'est la jalousie des [européens ; les Anglais sont n aujourd'hui tout-puissants dans l'Inde : il faut les « affaiblir par la guerre; les ressources de l llin- ? doustan ne suffisent pas pour les expulser des
« terres qu'ils ont envahies; mettez les notions de « l'Europe aux prises les unes avec les autres; c'est n par l'aide des Français que vous pouvez vaincre « les armées britanniques. »
Tippoo juro Je prendre les maximes de son père pour règle île sa politique. Toujours, en effet, il se montra l'aident défenseur de la fui de Mahomet et fut surtout fidèle h la haine paternelle contre les Anglais. Celle haine devait bientôt être juslfléa par les odieux attentats de ses ennemis.
A peine ceuï-ci avaient-ils appris la mort d'IIuider- Aly, que, priiGlant de l'absence do Tippoo, ils tentèrent de corrompre les principaux chefs de l'année indienne. Mais le premier ministre d H aider, qui à sa mort avait pris le commandement, Gt arrêter deux officiers convaincus d'avoir des intelligences avec l'ennemi, et leur châtiment fit cesser toute pensée de trahison. Vainement le général Mallliews essaya-l-il , par de fastueuses proclamations, d'appeler à la révolte les habitants du Moïssour, tous restèrent fidèles au fils d'Haîder-Aly qui vint sans obstacle se mettre à la téle de l'empire, el pour mieux constater sa puissance, prît le titre de soultan.
Cependant les Anglais se vengeaient par une guerra cruelle do la fidélité des Indiens. Plusieurs villes du. Malabar furent pillées et brûlées. Franchissant les manlagnes qui sipuiviil lu province de Canara de la
pays, et massacrèrent impitoyablement les timides populations de ces contrées.
Le général Matthews, qui faisait le siège d'Onor, apprend qu'une partie de la famille royale est à Aumapore, villa bâtie à ta source do la rivière de Tongebadra, dont les eau* vont baigner les murs de Haîder-Nagur : il envoie aussitôt un détachement pour surprendre cette place, dont h prise lui promettait un riche butin. La Tille fut emportée d'assaut, et les Anglais se livrèrent a des actes de brutalité et de violence que n'aurait pu escuser même la résistance la plus meurtrière. Les enfants de Tippoo, qui se trouvaient alors à. Aumapore, échappèrent au carnage en traversant la rivière sur un petit bateau; ils restèrent une journée entière sur la rive opposée caillés dans des bois d'aloès et de cocotiers, d'où ils contemplèrent l'incendie et les débris fumants de la Tille qu'ils venaient d'abandonner. Enfin, sous l'escorte de deux bateliers, ces jeunes princes et quelques femmes qui les accompagnaient, parvinrent k fuir ce sanglant théâtre et se réfugièrent dans la forteresse de lîengualore.
Après cet exploit, le général Matthews mit le siège devant Haïder-Nagur où étaient accumulés tous les trésors de Tippoo. Le commandant de la place, forcé de capituler, offrit d'abandonner aux Anglais la ville, la forteresse, les trésors et les propriétés publiques; mais il demanda une sauvegarde pour lui et les siens, et obtint la promesse solennelle que les habitants seraient respectés. A peine cependant la capitulation ful-clli! signée, qu'elle fut aussilùl violée par les vainqueurs. Le commandant fut jeté dans lea
fers, et le peuple d'Haïder-Nagur livré aus exécutions militaires. Partout Us Anglais donnaient à leurs adversaires l'exemple du parjure.
Mais celle avidité, qui lis rendait si cruels, devait causer leur perle. Entourés de richesses, les Anglais ne purent s'accorder sur le partage du bulin ; ils se livrèrent dans les rues de furieux eombals. Plusieurs officiers el soldais abandonnèrent l'armée; et ceux qui restaient, affaiblis par les excès, campaient nu milieu des ruines de la ville, plus occupés à se surveiller entr'eux qu'à se mettre en garde contre Tippoo. Celui-ci, cependant, s'approchait -a grandes journées. Itéunlssant sur son passage les habitants dispersés, il réveillait partout les haines contre les Anglais, racontait leui'a outrages nouveaux et nppe-. lait tous les Indiens à la vengeance. A peine arrivé dans le Canara, il surprend les troupes britanniques au milieu des querelles élevées pour le partage du butin, les attaque et les met en déroule. Les Anglais perdirent quinze cents hommes dons le premier choc ; rompus de toutes parts, embarrassés par leurs riches dépouilles, ils abandonnent leur artillerie et se sauvent avec leurs trésors dans Haïiler-Nugur. Toutes les
ouvrent leurs portes à Tippoo-Soullan ; ils n'ont plus d'autre asile que la ville qu'ils viennent de dévaster, et se trouvent tout a coup enfermés avec le peuple qu'ils ont dépouillé, au milieu da ces places ensanglantées par leurs fureurs.
Tippoo, qui avait sous ses ordres plusieurs déta-
chemenls français, pressa vivement le siège , et ou boul de dix-sept jours les Anglais, réduils nui: plus cruelles extrémités, poursuivis par In faim au milieu de leurs trésors, demandèrent à capituler. On convint que la garnison mettrait bas les armes sur le glacis; les diamants, les pierreries et l'argent dont s'était emparé le général Malihews devaient être rendus, ainsi que les sommes que les Anglais avaient arrachées aux halùianls. A ces conditions, Tippoo-Soullan s'engageait a fournir les livres et les chamois nécessaires pour conduire les prisonniers à Bombay.
Cependant , en signant ces conventions, les Anglais savaient qu'ils ne pouvaient les exécuter. Les trésors étaient dispersés , et les diamants et pierreries avaient été confiés au Irère du général Mallhews, pour être transportés il Madras. La garnison se trouva donc à la discrétion du vainqueur irrité , qui ne se crut pas obligé i plus de modération que n'en avaient montré les Anglais.
Les ofûders et les soldais furent jetés dans les fers, et le général Malthewi, qui avait autorisé par son exemple le parjure et la cruauté , fol empoisonné par un breuvage indien qu'on lui versa dans la gorge.
Son frère, chargé des dépouilles d'IIuïdcr-Nagur, futsurpris dans les montagnes voisines, conduit dcvoril Tippoo-Soullan et mis à mort,
Partout les armées du Mnîasuur reprenaient l'avantage. Tippoo , se transportant rapidement dans le Malabar, assiégeait les Anglais dans Mangolore , et quoique la paix de Versailles le privai de l'utile qppuï
des Français, il poursuivait avec activité la guêtre contre la compagnie.
Mtiis la politique anglaise qui sait toujours s'humilier à propos, ne lui bissa pas le temps d'achever ses succès. Les conseils do Calcutta et do Madras firent offrir la paix à des conditions si avantageuses qae Tippoo se crut assez vengé : le traité fui signé a Sèrmgopalnam vers la fin de 4784, et les puissances belligérantes se rendirent réciproquement les conqiiéioi qu'elles avaient faites.
Ainsi se termina celle guerre qui avait commencé par la famine du Bengale, réduit le Carnatic à une affreuse disette , et couvert de ruines toutes les côtes de Ciiromandel et du Malabar. L'Influence des Français était anéantie dans l'Hindouslan, et quoique les Anglais dussent momentanément céder au pouvoir de Tip|ioo-Soullan , ils contemplaient l'avenir sans inquiétude depuis qu'ils étaient délivrés de leurs puissants rivaux de l'Europe.
Tippoo-Soultan mil à profit les loisirs de la paix, pour rendre a son empire l'éclat et la richesse dont il jouissait avant ses terribles luttes conlre l'ambition britannique. Il rétablit les belles manufactures du Canara ; fit refleurir l'agriculture dans ces fertiles plaines qui récompensaient si largement le travail de l'homme, encourageant surtout les arts et les découvertes nouvelles. Fidèle aux préceptes d'Haïder, il était resté l'ami des Français, et une ambissaile solennelle envoyée à la cour de Versailles, témoigna do ses sympathies politiques el de ses précautions pour l'avenir.
entre Haïder et les Anglais , ce prince étant obligé de retirer ses garnisons des côtes du Malabar, les Hollandais se remirent en possession du fori. Ilaïder- Aly lit à ce sujet de vives plaintes , mais les Hollandais l'appuyant alors dans sa guerre contre les Anglais, il ne voulut pas compromet lie une alliance utile, se réservants luire valoir plus lard ses réclamations. Tippoo n'avait pas oublié les droits de son père, et profitant des forces qu'il avait accumulées pendant une longue pais, il s'avança au mois de juin 478!) vers Cranganore. Les Hollandais no pouvant lui opposer une résistance sérieuse, vendirent leurs droits au rajah deTravancour. Tippoo-Soullan voulut s'opposer a cette acquisition, mais les Anglais, alliés du rajali, se déclarèrent ses défenseurs, et la guerre se trouva engagée entre les deui puissances dont la haine ne cherchait qu'un prétexte pour se manifester.
Depuis long-temps le conseil britannique s'y préparait, et les forces du Bengale et do Madras, réunies sous le commandement de lord Cor uw al lis et de sir Abercrombic, envahirent le Maïssour. Tippoo fit de vains efforts pour s'opposer à la marche do cesdcui armées. Elles s'avancèrent jusque sous les murs de Séringapatnam, dont elles commencèrent le siège. Mais à peine y étaient- elle s campées, que les pluies firent déborder la Cauvery, et inondèrent toutes les plaines voisines : les préparatifs du siège furent détruits par les torrents ; les assiégeants furent affaiblis par les maladies et la disette; une épizoolie enleva une grande partie de leurs bêtes de somme, Enfin,
fis furent obligés de lever le siège, abandonnant leur artillerie, el renonçant encore une fois aux triomphes qu'ils s'étaient promis.
Fidèles cependant à leur politique accoutumée, les Anglais avaient racheté l'alliance des Mali mites et du sou hali do Deean : l'appui de ces auxiliaires les empêcha d'être écrasés dans leur retraite.
Deux ans se pnssùrrnl en ennilnita irréguliers où le soultan luttait avec avantage contre ses ennemis, lorsqu'au mois de janvier H7U2, les troupes du Decan et des Maltraites oyanl rejoint l'année anglaise, toutes les forces alliées firent irruption dans le Maïssour. L'armée de Tijipoo, attaquée dans des retranchements formidables, fut battue et repoussée jusqu'aux portes de Séringapalnam. Toules les redoutes extérieures furent prises, cl un logement fut établi
sur l'île dans une excellente position. Au mén
ment, l'armée de Bombay, sous les ordres d
crombic, rejoignit CornwalMs, et les Anglais s
parèrent à l'assaut dont le succès ne paraissi
doulcux. Tîppoo fit en vain une sortie vign
dans la nuit du 21 février. Environné d'ennemi
breux et acharnés, il vit que tous ses efforts pour sauversa capitale élaicnl inutiles. Il se résigna donc à accepter la paix, et le 24 février il signa, en frémissant de rage, le trotté qui ronstatail son humiliation. Les conventions porlaienl que le soullan céderait aux puissances alliées la moitié de ses domaines; qu'il paierait un tribut considérable pour subvenir aux frais de la guerre ; que tous les prisonniers seraient
rendus, et que de ses trois fils aînés, deux seraient donnés en otage pour garantir l'exécution du traité.
Cette dernière condition ne fut acceptée par Tippoo qu'après une vive discussion. Il était si bien accoutumé à la perfidie de ses adversaires, qu'il redoutait de leur conûer de si précieux otages; et lorsque les jeunes princes sortirent du fort pour se rendre au camp anglais, le soultan monta sur le rempart pour les suivre des yeux. Aussi s'empressa-t-il d'exécuter promptement les conditions du traité.
La cession que fut obligé de faire le soultan d'une partie de son territoire , établit définitivement les Anglais dans le Carnatic et sur la cote du Malabar : ses éternels adversaires, désarmais placés au sein de ses états, devaient l'envelopper de leurs intrigues et de leurs complots, jusqu'au jour où ils se sentiraient assez forts pour le déposséder entièrement.
Cependant un formidable auxiliaire s'avançait pour venger Tippoo : le général Bonaparte campait sur les bords de la mer Rouge, et le cbef du Maïssour plein d'espoir dans la puissance française que son pére lui avait signalée comme son seul appui, crut enfin que le jour de la vengeance était arrivé. Sa confiance fut encore augmentée par la réception de la lettre suivante du chef de l'expédition française :
RÉPUBLIQUE FRANÇAISE
LIBERTÉ . ÉGAT. ITÉ .
Bonaparte, mtnibre de V Institut national , général en chef, au trés-maanifique Soullan, notre trit-gnmd ami, Îïppoe-Saïft.
Ousrliïr-Général, au Caire, le 7 pluviôse on tu de la répiililL-iiie, nue el indivis».
On vous a déjà instruit que j'étais arrivé sur les bonis de la Hier Ronge, à la téte d'une armée innombrable et invincible, plein du désir de vous affranchir du joug de fer de l'Angleterre.
Je saisis avec empressement celte occasion de tous faire connaître le désir où je suis d'appreudre de vous-même, par la voie de M uses et de Mocca, votre situation politique.
Je désirerais même que vous pussiez envoyer à Suez ou au Caire une personne intelligente et revêtue de votre confiance, qui put s'aboueber avec moi.
Que le Tout-Puissant augmente votre puissance et détruise vos ennemis.
Signé Bonaparte.
C'était une habile conception sans doute que de lier la guerre du Maïssour i l'expédition d'Egypte ; et si le directoire eût secondé les vues du vainqueur d'Italie, c'en était fait dès-lors de la puissance britannique dans l'Inde. Depuis long-temps déjà, Tippoo avait envoyé des ambassadeurs à l'Ile-de-France pour
solliciter l'envoi de quelques troupes françaises : on s'était contenté île lui taire passer un faible détachement qni ne montait pas à cent hommes. Mais il est probable que si Bonaparte n'avait pas été privé de sa flotte par la malheureuse affaire d'Aboukir, il eût pu attaquer les Anglais au centre de leurs possessions indiennes. Il suffisait pour cela de mettre à la disposition cie Tippoo-Soultan, un corps de quatre ou cinq mille bomuies. Le trajet de Suez à la côte du
était favorable au moment où l'armée française arriva en Egypte. Aucun vaisseau de guerre anglais n'avait encore paru dans le golfe d'Arabie, et le détroit de Babelmandeb était complètement libre.
Le moment d'agir eut été d'autant mieui choisi, que les troubles intérieurs de l'Hiudoustan ôlaient aux Anglais l'appui de leurs alliés les Maltraites et le souboh du Decan. Les premiers étaient divisés entre deux chefs qui se livraient de furieux combats. Le second était obligé de se défendre contre un fils révolté qui disposait de troupes nombreuses. Pour l'attacher à ses intérêts , Tippoo avait envoyé ail soubah quelques-uns des Français qui lui venaient de l'Ile-de-France. C'étaient de hardis aventuriers qui exagéraient le langage et les formes du jacobinisme, mais qui étaient pleins d'enthousiasme et da courage, heureux d'exercer leur inquiète activité, plus heureux encore de rencontrer pour ennemis les adversaires les plus acharnés de la république. L'influence de cette poignée de Français fit chasser tous
les Anglais de la cour du soubah, et un détachement de troupe» britanniques qui depuis le traité de -1790 dominait ce prince, sous prétexte de le protéger, fut contraint de s'éloigner. Un des Français, nommé Raymond, leva et disciplina un corps de quatorze mille Indiens, pour l'entretien duquel il fut mis en possession d'un territoire, dont le revenu s'élevait à dii-huit lacks de roupies (4,500,000 fr.). Ce chef avait fait planter l'arbre de la liberté devant le palais du sou bah , et la république française avait ainsi, sans s'en douter, un représentant aelif et intelligent sur la côte de Coromandel. Concertant toutes ses mesures avec Tippoo, Raymond s'apprêtait à envahir les possessions des Anglais, lorsqu'une mort subite vint les débarrasser de ce formidable adversaire.
Le pouvoir de Raymond passa à un aulre Français; mais il ne sut pas se maintenir dans les bonnes grûces du soubah : celui-ci Ht secrètement solliciter les Anglais de le délivrer de ses hôtes incommodes. Le marquis de Wellesley était alors gouverneur général des Indes britanniques. Les desseins hostiles de Tippoo-Soultan ne lui étaient plus cachés : ses sollicitations auprès du gouvernement français, les immenses préparatifs qu'il faisait dans son empire , ses liaisons avec Raymond et son successeur ne laissaient plus de doute sur ses intentions. Mais il fallait commencer par se défaire des Français qui gouvernaient le Décan. De nombreuses troupes furent donc envoyées vers Ilaïderahad , résidence du soubah. Celui-ci, gagné par les Anglais, conspirait contre
ceux qu'il avait appelés ses protecteurs, et les officiers français étaient déjà vendus par les soldats indiens qu'ils avaient pris tant de peine à former.
A peine tes troupes britanniques furent-elles en présence du camp fronçais, devant If aïderabad, qu'une révolte générale éclata ; les officiers furent arrêtés et jelés dons les fers, et le commandant anglais, le colonel Iloberts, se donna la facile gloire de délivrer les Français des mains des insurgés , après avoir par avance payé l'insurrection.
Pendant que les Anglais reprenaient leur ascendant à la cour d'Hoïderabad, le gouverneur général s'occupait de protéger les mers qui environnent la presqu'ile, et dans laquelle on craignait l'arrivée des escadres françaises. L'amiral anglais Raynier ayant renforcé sa Hotte de tous les vaisseaux de la compagnie, se porta vers le détroit de Babclmandeb, et s'empara de l'Ile de Zocotara, si heureusement située à l'ouverlure du détroit, du côté de la mer des Indes, et si importante à cause des ports et des mouillages qu'on y trouve dans la partie du nord.
Pendant ce temps, Tippoo-Soultan pressait de ses sollicitations le directoire français. Le général Dubuc, un des officiers envoyés de l'île de France, s'embarqua à Trinquebar au mois de février 171)9, comme ambassadeur du soultan de Maïssour auprès de la république française. Ce général, qui était accompagné de deux envoyés du pays, devait demander au directoire un corps de diiou quinze mille Français, que Ttppoo s'engageait à défrayer, et une force navale
assez imposante pour balancer la domination anglaise dans les mers indiennes.
Si le gouvernement français de celte époque eut bien compris l'importance d'une pareille diversion, c'en était fait sans contredit de la puissance britannique. Mais il laissa perdre le temps en pourparlers inutiles, et durant ces entrefaites les Anglais agissaient.
L'armée de Bombay, renforcée de quatre mille soldats tirés du Bengale, de six mille bommes de troupes britanniques à la 6olde du sou bah, de douze mille Indiens choisis, s'aviiiiçjii! vers le Maïssour, sous le commandement du général Harris. Tippoo ne pouvant plus se dissimuler qu'on lui faisait une guerre d'extermination, partit de Seringa pain a m à la lele de soixante mille hommes, et vint camper h Periapatnam, d'où il observa les mouvements de l'armée anglaise qui s'approchait de Sédéséar.
Ce fut vers ce point que commencèrent les hostilités. I.a première attaque fut favorable il Tippoo. Far d'habiles mmuonres, il était parvenu à couper en deux l'armée anglaise : malheureusement 6CS troupes étaient incapables de suivre un mouvement savamment combiné, et les Européens aguerris reprirent bientôt l'avantage.
Une nouvelle reueoulre eut lieu près de Molavéli ù huit lieues de Seringa pain a m, et là encore, malgré l'habilité et la valeur du soultan, ses troupes furent entièrement défaites et obligées de se replier sur la capitale.
Aussitôt après, les Anglais investirent la place et furent bientôt maîtres de toutes les fortifications extérieures. Tippoo, effrayé de leurs rapides progrès, entra en négociation. Lo général Barris demanda pour première condition, que la moitié des domaines du Maissour fut remise entre les mains do la compagnie et de ses alliés ; il exigeait de plus que le soultan payât les frais de la guerre, qu'il livrât en ùtege deui de ses enfants, et qu'il remit à l'armée anglaisa le fort de Seringapatoum jusqu'à la conclusion de la pai* définitive. 11 ne donnait que vingt-quatre heures pour remplir ces conditions. D'aussi rigoureuses propositions prouvaient ou soultan que ses ennemis voulaient entièrement ruiner sa puissance; et certain désormais qu'il n'avait plus rien à espérer de leur générosité, il résolut de vaincre ou de s'ensevelir sous les ruines de sa capitale.
Les habitants partageaient son ardeur et firent preuve d'un courage héroïque. Mais les batteries anglaises causaient des ravages qu'on ne pouvait réparer : les remparts étaient démantelés, et chaque jour la résistance devenait plus difficile. Enfin le •i mai la brèche étant praticable, les Anglais s'élancèrent de la tranchée et traversèrent la Cauvery sous le feu des Indiens. Quand ils furent sur la rive intérieure, ils s'avancèrent lentement; et alors chaque défilé, chaque sinuosité du rempart devint le théâtre d'un nouveau combat; on sa battait sur tous les points; la petite troupe de Français au service du soultan arrêta long-temps les assaillants, et les hobi-
Jants se rallièreDt plusieurs fois autour Je celte poignée de braves. Tippoo lui-même parut dans la mêlée. Posté à deux cents pas de la brèche, derrière une éminence du rempart, il tira plusieurs coups de carabine sur les assaillants qui se trouvaient devant lui. Son serviteur Rajhah-Kawn qui ne le quitta pas, assurait depuis que le soullon tua trois ou quatre Européens.
Mais quand il vit que tous ceux qui défendaient le rempart étaient tués ou mis eu déroute, et que les assiégeants s'avançaient en nombre considérable, il monta à cheval et marcha vers le rempart intérieur. Mais arrivé h la porte du rempart, il la trouva tellement encombrée par la foule qu'il ne put se faire un passage pour rentrer dans la ville.
Cependant les Anglais qui s'avançaient à la suite des fuyards étaient parvenus jusqu'au pont jeté sur le fossé du rempart intérieur. Au premier feu des Européens, le sou I tan se sentant blessé, avança de trois on quatre pas à travers la foule. Les assiégeants ayant traversé la pont, le feu redoubla : Tîppoo reçut une balle dans Sa poitrine et son elieval fut lilessé à la jambe. Environné de morts cl de mourants, il ne pouvait plus ni avancer ni reculer.
Dans ce moment, Rajhali-Kawn s'apercevant que son mnitre était blessé, chercha à le dégager de sa selle; mais dan; lus elIWts qu'ils tirent, tous deus
blessés. Au même instant Rajhah-K.a»n fut atteint d'une balle à la jambe.
Le feu ayant alors cessé bous la voûte de la porte, un grenadier s'avança vers Tippoo qu'il ne connaissait point, et saisit le sabre de ce prince, dans l'intention de prendre la teinture d'or à laquelle il était attaché. Le soulian, qui se trouvait engagé dans un monceau de cadavres, débarrassa sa main droite, Et ramassant un sabre qui était à sa portée, ii en frappa le grenadier q U i tomba bous le coup. Un autre soldat se présenta et eut le même sort. Bientôt après, Tippoo se remettant debout fut tué par une balle qui lui pénétra dans la tempe. Quelques témoins prétendent qu'il s'avançait alors vers les Anglaisdans l'intention de se rendre, et que reconnu par eux, il fui tué avec préméditation.
Le mort de Tippoo et la prise de Seringapatnam anéantissaient pour toujours la puissance mahométane dans ITIindousIan : derniers fils do la vieille race des conquérants, Haider-Aly et Tippoo avaient espéré en vain renverser la domination étrangère qui venait prendre leur place. La politique inflexible et potienle des Anglais avait lentement enveloppé l'empire du Maissour, en faisant do tous ses voisins des ennemis, de tous les chefs hindous des rivaux. Le gouvernement britannique possède surtout l'art de reculer à propos, de plier devant ies circonstances, en attendant ou en créant les occasions de reprendre ses avantages. Baltu par Haider, il s'iiumilie; vainqueur de Tippoo, il lui ôte la moitié de ses étals. Mais comme après celte spoliation la puissance de ce prince est encore redoutable, ses habiles ennemis
prennent en silence leurs préca □ lions , étudierjt tous ses mouvements, épient toutes ses fautes, et lorsque le temps leur a permis de préparer leurs ressources, ils viennent l'accabler de toutes leurs forces réunies, et détruisent eu une campagne le seul empire qui, dans l'Hindoustan, avait pu contrebalancer leur pouvoir.
Les Anglais appelèrent les Mahralles au partage du territoire conquit, quoiqu'ils n'eussent point pris de pari à la guerre. La compagnie trouvait à cette apparence de générosité le double avantage de satisfaire la jalousie des Mabraltes et d'empêcher .le trop grand développement des états du soubah. Mais comme d'un autre coté il importait de ne pas laisser l'empire du soubah et des Mahralles s'étendre jusques dans le voisinage des possessions anglaises, il fut convenu de laisser subsister l'empire du Maissour daus ses anciennes limites.
Mais il eût été dangereux de laisser sur le trône les enfants de Tippoo : les Anglais songèrent donc à la famille de l'ancien rajbah.
Haïder-Aly, qui ne prit jamais que le titre de régent, avait laissé à ses prédécesseurs les marques extérieures de la souveraineté. Retirés dans l'ancien palais des rojbahs du Moissour, ils recevaient les honneurs dus à leur rang. Mais Tippoo dédaigna de leur continuer ces hypocrites hommages, et il les fit reléguer dans une petite maison située près des remparts. C'est là que les Anglais allèrent chercher le souverain qui devait servir d'instrument à leur ambition. C'était d'autant plus facile, que par les lois
de la suecessibililé , le rajhah se trouvait être un enfant de cinq ans. La tutelle revenait de droit aux Anglais, et il est iautile d'ajouter qu'ils surent en profiter. Ce fut nu milieu des cérémonies du couronnement qu'ils tirent signer à la famille du rajbah les Imités dont ils avaient besoin pour assurer leur influence et augmenter leurs richesses; et ils obtinrent facilement ce qu'ils demandaient d'une famille qu'ils venaient d'arracher a la misère pour l'élever au trône.
La prise de Seringapalnam eut pour le gouvernement de Madras les mêmes résultats importants qu'avait eus pour les gouverneurs de Calcutta la victoire de Plassey. L'assassinat do nabab Sourajah- Doulah avait livré aux Anglais les vastes territoires du Bengale; la mort de Tippoo liait leurs possessions du Malabar à celles du Coromandel. Les faibles établissements de la France et de la Hollande sur les deux eûtes de la presqu'île, ainsi que dans leBengale, étaient successivement tombés dans leurs mains. Haider-Alj' avait voulu relever l'empire d'Aurengieyb, et c'est au profit de ses iiiiphiri-lilns rutu'ims qu'il rétablit l'unité comme pour leur rendre plus faciles les usurpations qu'ils méditaient.
HALTE
Parmi tes glorieux épisodes de la cam pagne d'Égypte, la prise de Malle semble comme l'introduction de cette magnifique épopée, où le génie français va réveiller la terre endormi des Pharaons, et préparer peut-être les hardies réformes de l'albanais Mékémet-Àly.
Deux jours suffirent à Bonaparte pour réduire cette île réputée imprenable, et que les Français devaient défendre pendant deux ans contre l'Europe entière appuyée sur la population révoltée.
Bonaparte avait paru devant l'île le -10 juin, et le 1 8 il reprenait sa course après avoir dicté le traité de capitulation, pourvy à l'exécution de ses diverses clauses, et réformé toute l'organisation civile et militaire du pays. Ce qui eut été pour tout autre une magnifique campagne n'était pour lui qu'un in-
Cependant, la chute de l'ordre fournissait un prétexte aux différentes ambitions qui convoitaient la possession de l'île. Le roi de Naples , dont les
ji) La plupart des délails consignés dani ce chapitre sont emprunta I Vailtutre de MMe de M. NHge. Nous devons rendre hommage à es savantet eonscienciem travail fol nous a été d'un grand secours.
prédécesseurs avaient fait cession de Malte à l'ordre des chevaliers, en se réservant les droits de suieraineté, considérait la cession comme annulée par l'expulsion de l'ordre, el faisait secrètement agir ses émissaires. Cependant ce souverain avait été bien averti que ses vieux titres devaient s'évanouir devant la légitimité de la conquête; car son envoyé, le bailli Frisari, qui assistait à la discussion du traité de capitulation, ayant voulu réserver par une note les droits de suzeraineté du roi de Naples : « vous pouvez, lui « dît Bonaparte, faire toutes les réserves qu'il vous <i plaira; mais quant aux prétentions que votre roi i pourrait élever contre nous pour la propriété de « Malle, la république les aurait bientôt fait évanouir ■ à coup de canon. »
D'un autre côté, chacune des puissances qui avait eu sa part d'influence dans l'ordre , crut que le moment était venu d'agir. De tout temps, soit l'Autriche, soit l'Espagne, soit la Russie, avaient cherché à dominer par le moyen de ceux de leurs sujets qu'elles comptaient parmi les chevaliers. L'Angleterre s'était mêlée par son or ù ces petites guerres intérieures. La possession d'un poste auquel semblait attachée la domination de la Méditerranée avait remué toutes tes ambitions, et lorsque la République française y eut arboré le drapeao tricolore, elle souleva plus de ressentiments que n'en avaient provoqué toutes ses autres victoires. Toutefois, comme ni l'Angleterre, ni l'Autriche , ni la Russie n'avouaient leurs desseins secrets, chacune d'elles proclama hautement la lég-î—
timité daroideNoples,et s'offrit a servir ses intérêts. L'avantage devait rester à celui des prétendants qui tromperait le plus habilement l'allier qu'il semblait protéger. Dans cette lutte d'hypocrisie, l'Angleterre était sûre de la victoire.
Nous n'avons pus à faire l'histoire de l'insurrection des habitants de Malte et de la glorieuse défense du général Vaubois. Le plan de cet ouvrage nous oblige à suivre les manœuvres frauduleuses qui mirent les Anglais en possession de l'Ile.
La première révolte éclata au mois de septembre HdS, au Raballo (faubourg de la Cité-Vieille), 4 propos d'une mesure administrative par laquelle on mellait en location l'église des Carmes. Les prédications des prêtres enflammèrent la fanatisme des habitants de la campagne, et l'argent de l'étranger leur donna des chefs. La nouvelle des désastres d'Aboukir vint encore encourager la révolte, et bientôt tous les habitants furent sous les armes, et les Français se trouvèrent renfermés dans l'enceinte des quatre
Trois chefs furent choisis pour diriger l'insurrection : c'étaient le chanoine Caruana , le notaire Emmanuel Vitale et Vincent Borg, propriétaire.
Une fois cette première organisation accomplie, on délibère sur le but a donner à l'insurrection. Les Maltais ne songèrent pas à combattre pour leur propre indépendance : il leur fallait un protecteur. Rappeler les chevaliers de l'ordre semblait Être dans la logique de l'insurrection; mais ce n'était pas la
compte des hommes qui sous main dirigeaient tous les mouvements. Ils aimèrent mieux, en attendant l'occasion favorable , choisir pour chef avoué un roi faible et facile à dépouiller.
, L'ancien acte de cession portait que l'Ile devait retourner ù la couronne de Sicile, si l'ordre cessait de posséder Malto : on déclara donc qu'il avait, en partant, renoncé lui-même ù tous ses droits ; que les Maltais avaiont acquis celui de retourner sous la domination du suzerain, et que rappeler l'ordre, ce serait se rendre coupable de félonie envers sa majesté
Eu conséquence , les insurgés arborèrent le pavillon de Sicile, et envoyèrent au roi de Naplee des députés chargés de l'informer de ce qui venait d'arriver.
À peine avaient-ils obtenu de Ferdinand les premiers secours, qu'une flotte de quatorze vaisseaux parut devant Malte. Quoiqu'ils n'eussent arboré aucune couleur, on ne put les méconnaître. C'était l'escadre anglaise revenant du combat d'Aboukir : chacun des navires portait au flanc la trace des boulets français. Nelson qui commandait celte flotte se mit en communication avec les trois chefs des insurgés, et vit bientôt que l'occasion d'agir activement était arrivée. Mais il faut tromper et les Maltais et le roi do Naples, et les puissances alliées qui, chacune d'elles, aspiraient à la possession de l'île.
Le premier point il atteindre, était d'engager le monarque suzerain à déclarer la guerre à la France. Nelson s'en charge, et fait voile vers Naples autant
pour négocier que pour radouber ses vaisseau*. Ferdinand se flattant de faire rentrer Malte sous sa domination, céda facilement à l'influence de l'amiral anglais, et celui-ci reparut bientôt devant l'île, avec l'assentiment du prince, dont la suzeraineté nominale ne coûtait rien a reconnaître, et forçait au silence toutes les ambitions rivales.
Haie il fallait aussi faire descendre les insurgés du rùle principal au rôle secondaire : il ne s'agit pour cela que de corrompre les chefs. Le chanoine Caruana était le plus ambitieux : la mitre épiscopale fut le prix stipulé pour sua dévoùment à la Grande-Bretagne. Emmanuel Vitale -et Vincent Barg, furent gagnés par les séductions do la vanité et la perspective des honneurs.
Cependant Nelson, forcé de s'éloiguer, aurait manqué son but, s'il n'avait rencontré un homme assez habile pour mettre à exécution une pensée qui avait toujours besoin d'être déguisée, sans jamais cesser d'agir. Cet honnête agent fut le eommodore Bail auquel fut confié le commandement du blocus, et qui se montra digne en tous points de celte mission de perfidie.
Dès les premiers moments où il fut chargé de la direction du blocus, Bail sut prendre sur les insurgés une si puissante influence, qu'ils n'agissaient que d'après ses inspirations. Mais pour exercer ce pouvoir suprême et de tous les instants qui seul pouvait le conduire à ses fins, il fallait être autorisé à établir son siège à terre et à y déployer le pavillon britannique à côté du pavillon des Deux-Siciles,
Sur ces entrefaites, le roi de Naples venait de recevoir le châtiment de ses complaisances pour l'Angleterre. Chassé de ses états par les troupes françaises, il était relégué à Palcrme, en attendant que Malte lui fut offerte en compensation de ses désastres. Le Commodore Bail choisit, non sans dessein, ce moment de détresse pour lui envo ver demander de nouveau! secours. Les députés mallais, auxquels il avait fait la leçon , représentaient en outre à sa majesté que si , 4 raison de la guerre dans laquelle elle se trouvait engagée , elle ne pouvait pas assister d'une manière efficace ses fidèles sujets de Malte, armés uniquement pour la défense de ses droits, il leur fut permis de recourir à la protection généreuse de l'Angleterre, et d'arborer le pavillon de cette puissance.
Le piège était trop grossier pour n'être pas aperçu, et si imbécille que fut Ferdinand, il tenta d'abord d'éluder cette haute protection. De son côté, le ministre de la Russie près la cour de Sicile représentait qu'une adhésion semblable serait une double atteinte portée aux droits de son souverain, allié des puissances coalisées contre la France , et grand-maître de l'ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem.
Mais Nelson et Hamilton dominaient à Palerme : on sait par quels moyens. D'après leurs conseils, il fut fait aui Maltais une réponse qui, sans offenser directement la Itussie , permettrait à Bail d'arriver à ses fins. En effet, cette réponse renfermait, entre autres clauses, le passage suivant : « Le roi, connaissant (i la loyaulé de son alliée, permet au peuple maltais
t d'unir ses Tœui el ses instances auxsiens, pour que ■ su majesté britannique veuille continuer n proléger « efficacement leur lie , el à prendre pour sa défense, « saut quelque dénomination ou démo «si ra (l'on extérieure n jju' ce tot'f, tout moyen quelconque qu'il plaira à o lord Nelson d'adopter au nom de sa majesté bri— « tannique. »
Plus les termes de cette déclaration étaient values, plus les pouvoirs qu'elle accordait semblaient illimités. Bientôt, en vertu de ees pouvoirs, le pavillon anglais se déploya auprès des couleurs napolitaines, et la direction des affaires de Malte fut confiée à Bail, avec l'autorisation de s'établir à terre.
Le rusé commodore savait que les Maltais avaient toujours, sous la domination de l'ordre, regretté leurs vieux privilèges el leur antique conseil populaire. 11 institua donc, sous le nom de congrès national, une assemblée délibérante, dont il s'établit président. Par là il flattait la vanité nationale, et se créait un pouvoir dictatorial d'autant plus efficace qu'il imposait à l'assemblée populaire toute la solidarité des mesures qu'il prendrait.
Cependant la Russie témoignait ouvertement son déplaisir, et la cour dePalerme, craîgnantde mécontenter cette puissante alliée, qui venait de joindre ses armes à celles de l'Autriche, demanda des explications à Londres.
Le cabinet deS'-James répondit formellement qu'il n'avait pas d'aulre intention que de replacer l'Ile de Malte sous la domination de sa majesté sicilienne.
Ce qu'il y eut de plus étrange dans ces mystifications diplomatiques, c'est que Bail, pour confirmer, disait-il, la déclaration du cabinet de Londres, annonça qu'il était autorisé à prendre le commandement suprême avec le litre de gouverneur au nom de S. M. le roi des Deux-Siciles, el les Maltais eurent la bonhomie de voir, dans ce litre nouvean, la reconnaissance officielle des droits de leur suze-
Mais la Russie, moins crédule, vit dans ce pavillon anglais arboré sur l'ancienne capitale de l'Ile, la ligue de l'usurpation qu'elle redoutait : elle déclara donc qu'elle entendait envoyer à Malle un corps de troupes pour agir concurremment avec les troupes anglaises et napolitaines.
A la nouvelle do celte déclaration, Nelson comprit que ses projets, si habilement combinés, allaient élra déjoués. Il lit aussitôt instruire les insurgés de l'arrivée prochaine de ces formidables alliés : sa missive jela la consternation parmi les Maltais, et elle était calculée pour cela; car les Russes étaient encore, à Malte, considérés comme des barbares dont il y avait tout à craindre.
Ces préjugée lurent habilement exploités par Bail, et le congrès national, agissant sous sa direction, souscrivit une adresse à l'empereur de Russie pour le remercier do sa bonne volonté, que rendait inutile le zélé et le désintéressement du commodore anglais. Le congrès demandai! en oulre que dans le cas où l'envoi de troupes aurait lieu , le commandement de
toutes les forces réunies fut dévolu à Bail, en sa qualité de gouverneur.
Soit que cette dernière clause contrariât tes vues de la Russie, soit qu'elle fut occupée par de plus importants projets, les ordres de Saint-Pétersbourg restèrent sans exécution, et Bail continua de gouverner en maître.
Cependant le blocus se resserrait choque jour : la garnison française se défendait avec vigueur; mais les aliments commençaient à manquer. Cette disette était due 1 la générosité chevaleresque du général Vaubois qui n'avait pas voulu expulser de l'enceinte fortifiée les bouches inutiles. Au début du blocus, la garnison française avait des vivres pour plus de quatre ans; mais déjà depuis dix-huit mois, elle partageait ses vivres avec plus de douze mille habitants inutiles à la défense. Vaubois comprit cependant que sa générosité le perdait, et forcé par les circonstances, il ordonna à deux mille sept cents Maltais d'évacuer les quatre cités. Mais le général Graham Ht arrêter les pas des malheureux émigrants qui s'avançaient avec sécurité vers le camp anglais. Par ses ordres, on lea repoussa jusque sous les remparts, sans leur permettre de s'en éloigner, et on lea tint ainsi exposés, pendant trente-six heures, sans abri et sans vivres, au feu des batteries anglaises qui ne cessèrent pas de tirer sur la ville. Vaubois, voyant qu'il n'y avait rien à espérer de l'humanité britannique, aima mieux succomber que d'être complice de celte cruauté ; il fit ouvrir les portes, et la garnison française partage»
ses dernières ressources avec ces malheureux qui [a rainaient.
Cet honorable désintéressement assura malheureusement la victoire aux insurgés. Depuis deui ans, les Français, bloqués par terre et par mer, n'avaient reçu que de rares secours, lorsque quelques navires légers parvenaient à traverser l'escadre anglaise : tous les efforts des assiégeants avaient échoué devant la bravoure de la garnison ; mais celle garnison s'était affamée en nourrissant les compatriotes de ceux qui l'assiégeaient. Vaubois jugea qu'il avait assez fait pour l'iionneur, et le i septembre 1800 (deux ans après le commencement du siège), il entra en pourparlers avec les généraux anglais.
La capitulation fut des plus avantageuses : les Anglais avaient Mte d'être maîtres de la place. Tous les honneurs de la guerre furent accordés à la garnison, qui dut être transportée à Marseille. Ceni des Maltais qui, fidèles à la France, voudraient quitter le pays, devaient être considérés comme faisant partie de la garnison. Le général Vaubois offrit aussi de stipuler pour le remboursement des sommes prises par les Français dans les caisses publiques, au Montde-Piété, aux églises et aux particuliers, à litre d'emprunt ; mais, à son grand étonnement, celle clause fut rejetée. C'est qu'il aurait fallu faire intervenir les Maltais dans le traité ; et c'est ce que ne voulaient pas les négociateurs anglais.
Vingt-quatre heures après, sans consulter ni les Maltais dont on était venu protéger l'indépendance,
ni les Napolitains dont on avait proclama las droits, les troupes anglaises avaient pris possession de tous
menaces assez significatives ; mais Bail, qui prenait possession des quatre cité» au nom de S. M. le roi des Deui-Siciles, esigea, sous prétexte de prévenir les désordres, que les troupes maltaises déposassent les armes sur les glacis de la place. Celte demande fut Irès-mal accueillie; mais Bail se répandit en beaux discours où il vantait la bonne foi britannique el son amour pour les Maltais. D'un autre côté, tes chefs gagnés par lui intercédèrent auprès de la multitude,
om ; ;i'>ili,) nvi;i! iIoh oi>:i][)lirtir]L[.; le Imn peuple maltais qui se retira en silence, honteux déjà de sa duperie, et comprenant trop tard qu'il s'était imposé un
Un homme aussi habile que Bail méritait de conserver l'administration di: su eoiiquèle ; mais le cabinet anglais y voyait un grave inconvénient. Le Commodore avait été obligé de s'installer au nom du roi de Naples ; il était gouverneur pour 3. M. sicilienne. Changer brusquement son titre, eut été trop ouvertement violer toutes les promesses qu'il avait faites. Il fallut donc le rappeler, et on lui donna pour successeur sir Caméron , avec le litre Lien plus significatif de commissaire de S. M-, britannique.
Bientôt après, les victoires du la France ayant contraint le roi do Naples à demander la paix , Caméroo.
— aïs —
s'empara de ce prétexte pour renvoyer I Messine les troupes napolitaines qui , depuis la reddition de l'Ile, y étaient toujours restées
A ces mesures, le cabinet de Londres en ajouta uue autre non moins significative. L'Ile de Malle, considérée jusque-là comme pays africain, fut, par acte du parlement, comprise dans la carte de l'Europe.
Sur ces entrefaites , survint le traité d'Amiens : l'article relatif à Malte fut un des plus longuement débattu : l'Angleterre ne pouvait céder sa proie. Néanmoins, comme le cabinet de Saint-James ne prenait pas la paii au sérieux, il se détermina à signer des concessions qu'il comptait bien ne pas faire en réalité.
Le traité restituait Malte à l'ordre de Saint-Jeande-Jérusalem ; mais il mutilait l'existence de cet ordre : il reconnaissait la suzeraineté du roi de Naples , maie la rendait illusoire. Enfin , les Anglais se
réservaient trois mois pour évacuer
l'Ile,
et pendant
trois mois le génie britannique (ait '.
bien
des choses.
le royaume
de Naples dans le mois qui suivn
lit le
France exécuta loyalement les condili
orisq
u'elle avait
faites ou acceptées. Nous allons voir
lient l'An-
glelerre s'y prit pour ne pas exécute
11 ne faut pas s'y tromper j dès l'origine , sa résolution était bien arrêtée : elle ne voulait pas se dessaisir de Malte ; elle ne voulait pas sérieusement de la paix. Mais il lui fallait une trêve pour organiser
par ses intrigues et son or une nouvelle coalition contre la France victorieuse ; et, pendant cette trêve , elle avait besoin de toute son habileté pour éluder ses promesses et décevoir en même temps Naples et les chevaliers de l'ordre, la iiussie et la France.
Tout dépendait donc du négociateur qu'elle enverrait à Malte pour s'entendre avec les commissaires de l'ordre et de la France , ou plutôt pour les mystifier. On se souvint alors de Bail : la duplicité dont il avait déjà fait preuve était un mérite que le gouvernement anglais n'avait garde de négliger. 11 fut donc nommé président pour traiter avec les représentants de In France et de l'ordre ; et à ce titre on ajouta celui de commissaire royal, pour succéder à Caméron dans l'administration civile.
Dés son arrivée, Bail se montra digne de sa mission. En effet , le général Via! , nommé ministre plénipotentiaire pour la France , était débarqué à Malle avec le corps napolitain destiné, aus termes du traité, à en former la garnison. Bail refuse de remettre les forteresses nus troupes napolitaines, parce qu'aucun commissaire de l'ordre ne se présentait pour prendre po^i-^iuu de l'ile,
Le commissaire de l'ordre arrive, et demande la remise des forteresses ; Bail répond qu'il n'a point d'ordre à ce sujet.
Le grand-mailre de Tordre, qui était alors à Messine , lui fait annoncer sa prochaine venue ; Bail lui fait dire que les affaires officielles de son département ne lui permettent pas de céder le palais , et il
conseille ù son éminenco de rester pendant quelque temps en Sicile. Le rai ni s Ire plénipotentiaire de France intervient, et en même temps plusieurs citoyens nppuient les réclamations de l'ordre. Pour toute réponse , Bail donne l'ordre d'arrêter les hommes qui cherchent à fomenter des partis au sein de la ville, et à troubler la tranquillité publique.
Pendant que ces choses se passaient à Malte, le cabinet de Londres remuait tous les cercles diplomatiques do l'Europe : sous son inspiration une troisième coalition se formait; mais les préparatifs étaient lents, les esprits indécis; si las incertitudes continuaient, Malte pouvait échapper à l'Angleterre. 11 se formait au sein de l'île une opposition favorisée par le plénipotentiaire français et le commissaire de l'ordre ; le grand-maître et ses chevaliers pouvaient se présenter d'un moment à l'autre, et comment alors leur refuser la prise de possession. Il fallait brusquer les choses.
Sans explication, sans discussion préalable, sans aucune notification au gouvernement français , le roi d'Angleterre adressa à la chambre des communes un message, portant qu'attendu les préparatifs considérables qui se faisaient dans les ports de Franco et de Hollande, il jugeait convenable d'adopter de nouvelles précautions pour la sûreté de ses états. En même temps, le ministère donnait clairement à entendre par ses journaus que les difficultés tenaient a la question de Malle.
A cette brutale attaque , le gouvernement français
répondit par des négociations diplomatiques. Mais ; malgré tout son désir de conserver la paix, il ne voulut pas céder Malte aui Anglais. Enfin , après un vain échange de notes, où les Anglais se montraient de plus en plus exigeants, leur ambassadeur, lordWIiitworlh demanda et obtint ses passeports. Le cabinet de Saint-James venait d'acquérir la certitude qu'il serait appuyé en Europe; et, saus déclaration de guerre, il mit un embargo sur les bâtiments des républiques française et batave , qui se trouvaient dans les ports île la Grande-Bretagne, en même temps que sur les marchandises et personnes embarquées à bord de ces bâtiments.
Cette violation flagrante du droit des gens fut vainement flétrie par l'opposition parlementaire. Lord Melville vint à la ebombre des pairs faire parade de sa duplicité, et proclamer avec insolence tout le machiavélisme de son système.
i Je veus, dit-il, passer sur les autres parlies de la négociation, et me borner à ce seul argument, que nous allons rentrer en guerre ssuJernenl pour Malte, et je regarde comme un devoir de parler ouvertement et avec précision sur cet important article.
« Je dis que Malle ne doit pas être retenue
par les chevaliers de Sainl-Jean, mais par nousmêmes Tenons-la donc, non pour à présent
seulement, mais pour toujours.
s Que l'on ne parle donc plus de l'ordre
de Saint-Jean ; que le gouvernement britannique et
les habitants de Malte établissent Entre cm lu forme du gouvernement île l'île, et qu'ils soient protèges par une garnison britannique. Soyons prompts dans notre décision : mettons-nous en état de proclamer que, pour sa félicité et notre intérêt, notre protection est engagée et promise au peuple i!e Malte.
" Notre objet en ce moment est Malte ; l'objet de la guerre est de tenir Malte garnie de troupes britanniques, non pour quelques années, mais pour
On sait quelles furent les conséquences de cette odieuse usurpation. JJcs finis île smig coulèrent pendant douze ans; lu guerre promena ses foreurs depuis les bords du Tege jusqu'à ceus de la Névra; chaque pays de l'Europe fournit son contingent de victimes , et tout cela par l'Angleterre et pour l'Angleterre.
Nous ne ferons pas le tableau dés vesations ansquelles furent soumis les Maltais sous la domination des gouverneurs anglais. Ils furent cruellement punis de leur insurrection contre la France , et ce furent les maîtres qu'ils avaient appelés qui se chargèrent du châtiment. Ed. vain ils protestèrent auprès du parlement; pourquoi les ménager? on n'avait plus besoin d'eux.
Nous ne pouvons cependant résister au désir de citer une lettre au parlement anglais , écrile par Vincent Borg, ce chel actif de l'insurrection, qui le premier avait encouragé l'intervention britannique.
« Comme commandant des insurgés, dit-il, j'ai
» exposé ma vie et perdu ma fortune ; c'est moi
a qui ai invité les Anglais à descendra à terre, qui « ai persuadé h mes concitoyens de se mettre sous la « protection de la Grande-Bretagne , en proclamant » le roi pour souverain; c'est moi qui, lors de la paix ii d'Amiens, ni fait envoyer les députés à Londres a pour supplier le roi de conserver Malte; c'est moi, ii enfin, qui ai eihorlé les commandants des troupes <i anglaises à ne pas évacuer : voilà quels furent mes ii services, mon dévouement; voici comment j'en ai « été pavé : pour pris de tant de zélé, j'ai élé destitué ii de mes emplois, sans procédure préalable ; j'ai été « arrêté, puis retenu pendant deux mois à La Valette, d sans pouvoir en sortir; enfin surveillé, poursuivi « comme suspect, j'ai été forcé pendant deui ans de ii me munir d'un permis spécial pour me rendre à la u campagne lorsque mes intérêts m'y appelaient. «
Mais l'Angleterre n'avait plus besoin désormais de ménager les indigènes : la France, accablée par la coalition européenne, n'était pas en mesure d'offrir sa protection, et le cabinet de Londres pouvait impunément opprimer les Maltais. Ils furent, sur le rapport des commissaires d'enquête , considérés comme un peuple inquiet el (urfiuïenl qu'il fallait gouverner avec «ne verge àe fer.
Sur ces entrefaites surviennent les immenses désastres de la France; sa rivale, toujours habile à profiter des heureux hasards de la fortune, n'eut garde d'oublier Malte au moment où l'on stipulait de la paii. L'article 7 du traité de Paria était conçu
cil ces termes : « L'Ile de Malle et ses dépendances
i Appartiendront en toute propriété et souveraineté
ii à sa majesté britannique. >
On devait bien en effet consacrer quelques mots h légitimer la possession d'une île qui avait été la cause de cette cruelle guerre.
Enfin le congrès de Vienne consacra celte usurpation ; c'est encore un grief de plus à reprocher aui traités de -1 84 5, une accusation de plus à formuler contre l'Angleterre.
CHAPITRE V
L'cspril de réforme politique qui produisit enfin la révolution française, s'était propagé dans toute l'Europe, et particulière ment dans ie royaume de Nnples, parmi la noblesse et la bourgeoisie. Ferdinand IV lui-même en avait subi jusqu'à un certain point l'influence; el déjà il avait établi, près de son palais de Caserta, sur la colline de San-Leucio, une colonie industrielle donl la constitution et les lois étaient empreintesdu caractère le plus démocratique, paraissant ainsi préluder à des modifications plus générales dans les institutions de l'état. Mais ce n'était là qu'un caprice de roi, qui ne voulait pas se montrer moins philosophe que Léopold , en Allemagne , et Ferdinand, en Toscane. Les événements importants qui eurent lieu en France, h partir de 1789, ne lardèrent pas à changer le cours de ses idées. Circonvenu d'ailleurs par la reine et par son favori Acton qui, eux-mêmes obéissaient aux suggestions de l'ambassadeur anglais Ifamilton.il songea à sepréparer à la guerre contre le peuple français qui osait mettre dea entraves à la volonté de son roi et des limites à son pouvoir. Dans cette pensée, il fit pressentir les autres
princes d'Italie sur une coalition conlre la France ; mais tous étaient épouvantés de ce qui se passait dans ce pays, et incapables do prendre une résolution vigoureuse; aussi ses démarches n' eurent-elles alors aucun résultat.
Le roi n'en commença pas moins ses préparatifs militaires, et il chargea le clergé régulier et les ordres monastiques de soulever contre les Français, par leurs prédications, le fanatisme religieui parmi le peuple. Les projets de Ferdinand devaient toutefois rencontrer des obstacles de plus d'un genre. L'armée manquait d'instruction; une longue paix et l'indiscipline uvaient amolli son courage, el il fallait, faute de sujets convenables, lui aller chercher des chefs à l'étranger. D'un autre côté, les doctrines nouvelles s'étaient fait, dans le royaume, de nombreux partisans qui comptaient dans leurs rangs tout ce qu'il y avait d'honorable et d'instruit dans les classes élevées, et qui tous faisaient des vœu* secrets pour le succès de la cause de la France. Le roi n'ignorait pas cette dernière circonstance, et il méditait sur les moyens d'en conjurer le danger.
Ce prince était monté sur le trône encore enfant. Le marquis de Tanucci, ancien professeur de droit à Pise, avait été nommé président du conseil de régence, et s'était attaché ù détourner l'attention du jeune monarque des affaires publiques , . espérant ainsi, par la suite, s'emparer de toute l'autorité. Dans ce but il avait confié son éducation au prince de San- Nicandro, un des hommes les plus nuls de la cour. Il
parvint, par ce moyen , à rendre le caractère de Ferdinand faible, indécis et timide. Au mois d'avril 4768, Ferdinand Épousa la princesse Marie-Caroline- Louise d'Autriche, fille di; Marie Thurke. Une clause de son contrat de mariage stipulait qu'après la naissance d'un premier fils, la reine Caroline aurait voix délibéralive au conseil. Elle n'attendit pas jusque-la pour faire éclater ce caractère impérieux qui devait avoir une si funcsle influence sur les affaires de l'élat. Quelques années après son mariage, elle réussit à éloigner le marquis de Tanucci , et prit dès-lors, sur l'esprit de son épous, le pouvoir le plus absolu. Le marquis de la Sambuca, qui succéda à Tanucci, ne resta pas long-temps eu place. Il n'avait pu s'accorder avec la ruine; bieotôt il ne la ménagea plus asseï, i'l il se prononça sur son compte en des termes si offensent», que I esil fui le prit de sou ïudiscrétioo. Acluolui succéda en 47S4
Aetiin était né « lîesançon. Son père, docteur eo médecine, élait attaché a I liùpilal militaire de celle ville, et il entra fort jeune dans la marine royale. Doué de quelques wleuls, mais dévoré ■! ambition el aveuglé par l'orgueil, il ri.ugii.sa il de la profession de son père, et s'irritait qu'on la lui rappelât. Il quitta sa patrie où il pensait que sa naissance eût été un obstacle à son élévation; et, à partir de ce moment, il lui voua une haine implacable. Il se rendit en Toscane, où il obtint du grand-duc le commandement d'une frégate. Une circonstance heureuse, dans laquelle il déploya du courage et de l'habileté,
le fit remarquer de Ferdinand IV, qui l'appela auprès de lui, et lui donna le ministère de la marine, auquel il joignit plus tard celui de la guerre. Aclon s'appliqua dès-lors à se maintenir en faveur. Dans cette vue, il ILitla les passions de la reine, dont il devint le favori, et il s'unit à celte princesse et a l'ambassadeur anglais, dans une commune hostilité contra la
En J7W, le gouvernement anglais eut, dans les conseils de Ferdinand, un autre agent non moins actif et dévoué : Lad; Hamilton. Cette femme, dont on ignore le véritable nom , mais qui prit celui d'Emma Ilaste, était une des plus belles femmes de l'Angleterre. Elle prostitua d'abord ses charmes dans les mauvais lieux de Londres ; puis, par un concoure de circonstances qu'il est inutile de rappeler, elle Suit par épouser l'ambassadeur d'Angleterre a Naples, sir William Hamilton. Emma Hasle fut présentée a la cour par son mari. La reine l'accueillit très-favorablemenl, l'associa à toutes ses fêtes, .et l'admit même aux petits soupers auxquels assistait le ministre favori. L'affection de la reine pour lady Hamilton devint si vive, qu'elle rassemblait plutôt à de la passion qu'à de l'amitié. Ce qui est certain , c'est qu'elle la retenait souvent au palais et la faisait coucher avec elle dans le même lit.
Une femme comme lady Hamillon, toujours prête h user de ses charmes , offrait en Angleterre une auxiliaire trop utile pour être négligée.
Nelson», qui commandait alors dans le port de 1S
Naples, le vaisseau de ligne VAgdmentncn, devint publiquement son amant; et c'était dans la ruelle de In courtisane que se préparaient les intrigues de la diplomatie.
Bientôt lady Hamilton devint l'agent avoué du cabinet de Saint-James , et elle e\erça une influence sans limites sur le gouvernement napolitain avec la complicité d'Acton, qu'elle maîtrisait, et de la reine, qui ne savait rien lui refuser.
C'est sous l'inspiration de celte camarilla que Ferdinand adopta les mesures qu'il crut convenables pour paralyser l'effet des doctrines nouvelles qui régnaient dans les hautes classes de la société napolitaine. Il établit une police occulte qui avait pour mission d'épier les démarches et les pensées des citoyens dans les lieux publics et jusque dans le secret du foyer domestique. La reine elle-même se plaisait à diriger cet espionnage, et elle en réunissait tous les soirs les agents dans son palais
Lorsque, après la déclaration de Pilnitz, l'assemblée législative eût jeté le gant aux rois coalisés, la policé de Naples redoubla de vigilance. Rien ne fut respecté par elle : tous les citoyens se virent soumis au plus odieux arbitraire. Sur de simples SoUpeonB, on appliqua les hommes les plus honorables à l'infâme supplice du fouet. Ce n'était pas sans doute le moyen de rallier aux errements de l'ordre de choses existant les partisans des doctrines nouvelles de liberté, d'égalité et de justice ; mais l'Angleterre, qui inspirait toute* ces violences, n'avait
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en Tua que d'arracher, à quelque prix que ce lùl, des auxiliaires à la cause de la France, et ne s'inquiétait guère des germes de haines qu'elle semait ainsi entre le monarque et ses sujets. Sir Hamilton prescrivait & Ferdinand de faire punir sévèrement tons les parfr'sara de l'anarchie française, comme plus tard lord Hervey l'exigea du grand-duc de Toscane; et il trouvait dans la camarilla napolitaine des instruments d'aulant plus dociles que ses injonctions s'accordaient parfaitement avec leurs penebants tyran-
Cependant, après la mort de Louis XVI, Ferdinand ayant refusé de reconnaître la république française dans la personne de Makau, son représentant, la convention, pour l'y contraindre, envoya a Naples une escadre sous le commandement de La Touche- Tréville. La présence seule des vaisseaux français suffit pour faire changer le roi de résolution. L'ambassadeur fut accrédité, et le gouvernement napolitain promit de garder la neutralité dans la guerre que la France avait alors à soutenir contre toutes les puissances de l'Europe.
Ces résultats obtenus, La Touehe-Tréville se relirait avec son escadre, lorsqu'une tempête violente le ramena dans Se port de Naples, où il eut la permission de réparer ses vaisseaux. Pendant le séjour que firent dans la ville les marins français, uo grand nombre de jeunes gens, admirateurs de la révolution, sa mirent eu communication avec eu*, leur donnèrent des fêtes et des banquets; et, dans un de ces repas,
les convives décorèrent leurs boutonnières de petits bonnets rouges.
La cour, instruite de ces faiis, s'en montrait vivement irritée, tëlle contint cependant sa vengeance jusqu'à ce que l'escadre se fut éloignée. Alors, obéissant à la fois à ses propres ressentiments et aux suggestions de l'Angleterre représentée par lad y Hamilton, elle fit arrêter, comme coupables du crime de lèse-majesté, la plupart des personnes qui avaient manifesté leurs sympathies pour les Français. Enlevées de leurs demeures au milieu de la nuit, elles furent jetées dans les souterrains du château Saint- Elme, où, nourries du pain grossier de la prison et couchées sur la terre nue, elles vivaient isolées dans des cachots séparés, sans communication avec leurs familles , qui ignoraient complètement leur sort. Parmi les prisonniers , étaient des savants et des nolilesqui eurent d'autant plus a souffrir de ces horribles traitements qu'ils étaient habitués aux douceurs du luxe et au calme de l'étude.
Dausle même temps, Ferdinand poussait activement les préparalifs de guerre, et concluait avec la Grande-Bretagne un traité secret dans lequel il était stipulé que le roi joindrait, dans la Méditerranée, un certain nombre de vaisseaux et de troupes de débarquement , a l'escadre et aux soldats que le cabinet de Sainl-James y enverrait, à l'effet de former un ensemble de forces supérieures à celles de l'ennemi, et capable de proléger le commerce et l'indépendance du royaume des Deux-Siciles.
L'effroyable éruption du Vésuve qui eui lieu sur ces entrefaites, et répandit la désolation dans tout le royaume, n'arrêta pas les travaux de la junte d'état, commission spéciale nommée pour faire le procès des patriotes détenus au château Saint-Elme. L'Angleterre, partout où elle exerçait de l'influence, forçait les gouvernements à frapper d'épouvante, par les persécutions de la police et l'appareil des exécutions, les apôtres des idées nouvelles. Les tentatives révolutionnaires qui, à cette époque, éclataient sur différents points de l'Italie, concouraient encore à redoubler sa fureur. Dans le Piémont, on découvrait une conspiration contre le roi, secondée par des mouvements populaires; a Bologne, se manifestait un dangereux esprit de liberté; et a tapies, les patriotes formaient chaque jour de nouvelles conjurations, qu'une mauvaise récolte, la misère du peuple et le mécontentement général rendaient plus redoutables. Dans de si graves circonstances , l'Angleterre sentait qu'il fallait frapper de grands coups, sous peine d'être débordé par la révolution ; et la camarilla ne secondait que trop docilement ses vues. Le jugement des prisonniers se ressentit de ces dispositions du gouvernement napolitain. La j aille d'état procédait par enquête et prononçait sur pièces. Les accusations ou dénonciations secrètes servaient d'indices; les témoignages mêmes des espions salariés suffisaient pour faire condamner, et l'on recevait les dépositions des domestiques, des enfants, des membres de la famille. La procédure, instruite en secret, était communiquée
& des défenseurs nommés par le roi ; et, à leur tour, ces défenseurs communiquaient à la junte un plaidoyer écrit. L'accusé ne pouvait faire entendre sa justification ; le jugement était rendu à huis-clos ; et, comme les juges, surchargés d'affaires, n'avaient pas le temps d'examiner les dossiers, toute la procédure se bornait au rapport du magistrat instructeur. Les peines infligées aux malheureux déclarés coupoles étaient la mort, la prison et les travaui forcés, le bannissement. La sentence était sans appel et l'exécution immédiate.
Au milieu de toutes ces iniquités, Bonaparte fondit sur l'Italie à la tête d'une faible armée, et refoula devant lui les troupes nombreuses que la coalition lui opposait. Ferdinand envoya des régiments aux Autrichiens, dans la Lombardie, et fulmina des déclarations de guerre, dans lesquelles il flétrissait tes Français îles e|>i [hèles les plus injurieuses.
Mais les rapides et merveilleux succès du général Bonaparte glacèrent Ferdinand d'épouvante, et ii s'estima heureux d'accepter un armistice que lui offrit le général républicain, et qui fut sijjné peu après à Breseia. Conformément à celte convention, Ferdinand rappela de la Lombardie les débris des régiments napolitains, et, de ia Méditerranée, les vaisseaux qu'il avaii envoyé grossir la flotte britannique. Mais lorsqu'on apprit à .\oples qu'une nouvelle armée autrichienne, conduite par Wurmser, descendait en Italie, Ferdinand sentit renaitre ses espérances, et reprit aussitôt une attitude menaçante.
Toutefois ces velléités belliqueuses ne forent pas de longue durée. À peine s' étaient- elles manifestées qu'on reçut la nouvelle de la défaite de Wurmser. Alors Ferdinand recommença h trembler et sollicita humblement la conversion de l'armistice de Brescia en une paix durable ; ce qui lui fut accordé pur un traité signé a Paris au mois d'octobre H79C, à la condition de se détacher de ses alliances, de garder la neutralité, de mettre en liberté les Français retenus dans les prisons sous la prévention de crimes d'état, dé faire jouir les sujets de la république de tous les avantages commerciaux accordés au* nations les plus favorisées, etc.
Mais l'Angleterre avait conservé toute son influence dans les conseils de Ferdinand ; et, grâce à ses intrigues, la paix de Paris, comme l'armistice de Brescia, ne fut qu'un mensonge et un moyen de gagner du temps. L'occasion de reprendre les hostilités se présenta enfin. Les Français s'étaient rendus maîtres de Rome, et beaucoup de personnages éminenls de l'étal pontifical s'étaient retirés à Naples, où ils exagéraient, dans leurs récits, les rigueurs de la conquête, et propageaient dans le peuple le ressentiment qui les animait contre les vainqueurs.
Berlhîer, qui commandait les troupes françaises à Rome, envoya intimer à la cour de Naples l'ordre d'expulser les émigrés romains, de délivrer à l'ambassadeur anglais et à sa femme leurs passeports ; de chasser du ministère le général Aeton , dont l'Angleterre avait fait son complice, et de permettre
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eiilo de \aples, et Aclon Iniuifime feignit de s'éloigner des affaires. Cependant, à peine l'irritation publique se fùl-elle calmée, que les mêmes actes se reproduisirent ; les prisons regorgèrent de nouvelles
fut nommé ministre rte la justice, et Vanni recul, dans son csil , des consolations, des espérances et de l'or.
C'est vers celle époque que Nelson parut dans la rade de Naples , traînant à sa suite les vaisseaux qu'il venait de caplurer à Aboukir. A celle vue , la cour se
livra a une joie extravagante. Ferdinand , la reine , lady Haniillon et la foule des courtisans s'embarquèrent et se portèrent à la rencontre de Nelson , qui les reçut a son bord. Ferdinand lui fit hommage d'une riche épée , et le ramena en triomphe au palais. Des réjouissances publiques furent improvisées, et les habitants eurent ordre d'illuminer la façade de leurs maisons. Garât, l'ambassadeur de France, qui assistait à ces honneurs rendus à l'amiral , fut traité par la reine avec un dédain insultant el en demanda vainement réparation.
Cependant l'Angleterre, craignant que le congrès convoqué à Rastadt , pour négocier la paii , n'eût un résultai favorable , mettait tout en œuvre pour entretenir la division entre les puissances. Elle envoya à Naples le baron d'Awerveck, avec la mission de déterminer Ferdinand à faire la guerre a la France. Ce diplomate devait seconder de tous 6es efforts les démarches de lad) 1 Haniillon et de Nelson. La reine s'étant laissé facilement gagner, Ferdinand fut bientôt entraîné lui-même , et la guerre fut résolue. A partir de ce moment, on fit des levées extraordinaires de soldats, et l'on fit venir d'Allemagne le général Maek, pour lui confier le commandement en chef de l'armée napolitaine.
Pendant que le gouvernement anglais obtenait à Naples un pareil résultat , il arrivait au même but, par la menace , à Florence. I.ord Hervey notifiait au grand-duc que , s'il ne déclarait pas la guerre à le république, la flotte anglaise brûlerait Livourne, e(
qu'une armée marcherait sur Florence pour l'obliger à renvoyer sur-le-champ Laflotte, ambassadeur de France. L'insolence de lord Hervey ne s'arrêta pas là ; il exigea « que les emblèmes de la démocratie française fussent effacés du palais où résidait l'embassadeur ; que tous les partisans de l'anarchie française fussent sévèrement punis ; que toutes les communications entre la France et la Toscane fussent interrompues, etc. » Le grand-duc , trop faible pour faire respecter sa neutralité , fut obligé de se soumettre.
Enfin Ferdinand publia , le 22 novembre , un manifeste dans lequel il expliquait les motifs qui le déterminaient à faire la guerre à la France. En même temps ses ministres adressaient des lettres secrètes aui autres cabinets d'Italie, pour les engager ii faire cause commune avec Naples et l'Angleterre.
Une de ces lettres, écrite au ministre du roi de Piémont, et qui fut interceptée et publiée par les Français, contenait ces atroces paroles : <t Les bataillons français , pleins de sécurité et de confiance dans la paii , sont disséminés dans le Piémont. Excitez le patriotisme du peuple jusqu'à l'enlhousiasma et à la fureur, de sorte que tout Piémontais aspire à l'honneur d'abattre à ses pieds uu ennemi de sa patrie. Ces meurtres partiels profileront plus au Piémont que des victoires remportées sur le champ de bataille ; et jamais la postérité équitable ne donnera le nom de trahison à des actes énergiques de tout uu peuple qui passe sur le cadavre de ses oppresseurs pour reconquérir sa liberté. Nos braves Napolitains ,
sous la conduite de l'illustre général Mark , donneroot les premiers le signal de mort contre l'ennemi des trônes et des peuples ; peut-être seront-ils déjà en marche quand cette lettre vous prrviendra. »
L'armée Napolitaine se mit en effet immédiatement en mouvement, et envahit sur différents points les étals pontificaux; 6,000 hommes , bus ordres de Naselli, s'embarquèrent pour Li tourne, sur des vaisseau! anglais et portugais. Mack, à la léle de 22,000 soldats, marcha directement sur Rome. 11 écrivit ou général Championne! , commandant du corps d'armée français qui l'occupait : • J'ai le dessein de prendre possession de Rome; je désire que vous
['évacuiez, ainsi que tout sun territoire Je vous
défends d'envoyer aucune troupe sur le territoire toscan ; et si vous lirez un seul coup de fusil contre les troupes napolitaines, je vous déclare que tous les Français qui tomberont en mon pouvoir seront mis à mort. ■ L'exécution suivit de près la menace : A Àrcoli, trois soldats français, faits prisonniers, furent attachés à un arbre et fusillés ; a l'hôpital dOlriceii , dont Mack s'empara, trente soldats français, à qui on avait fait l'amputation le jour précédent, furent également fusillés , et leurs cadavres brùlésl
La neutralité de la Toscane, que Mack prenait sous sa protection, eût à subir plus d'un outrage. Nelson se présenta devant Livourne avec les vaisseaux qui portaient les 6,000 Napolitains sous les ordres de Naselli, et qui, après être débarqués, devaient marcher contre les Français et attaquer leur arrière garde.
A la vue de la flotte , le commandant de la place fît de vaines représentations , et il finit par laisser débarquer les soldats. 11 se justifia ensuite dans une proclamation ainsi conçue :
« Unuma , ls 30 novembis 17».
a Jacob Lavaillette , major-général du grand-duo de Toscane, commandant île Livourne , fait savoir qu'il a paru devant le port une escadre de vaisseaux de guerre anglais et portugais , ayant à bord des troupes napolitaines, qui ont déclaré vouloir descendre à terre et employer pour cela la force , en cas de résistance. 1-e commandant de Livourne, vu l'impossibilité où il était de résister, leur a permis de débarquer, sous la condition expresse de respecter la neutralité de la Toscane. »
Au moment où l'escadre entra dans la rade, l'amiral Nelson saisit , comme de bonne prise, une flatte génoise de vaisseaux marchands richement chargés.
C'élaît ainsi qu'on respectait la neutralité de la Toscane.
A l'approche de Mack > que Ferdinand accompagnait , les troupes françaises évacuèrent Rome. Quelques partisans de la république, quelques INnpoliiuios qui avaient fui la persécution . ne purent ou ne voulurent pas 1rs suivre : le niante jour, ils furent arrêtés et mit a mort par ordre du roi. I.a populace déchainéc par des misérables , mius préieiic de religion, pilla les maison* . égorgea leo citoyens, ooye dans le Tibre mit' multitude de Juifs . commit enfio les atrocités les plus révoltantes sous les yeux de la
troupe, qui ne tenta pas même de s'y opposerl Mais bientôt les Français reprirent l'offensive , mirent en déroute l'armée napolitaine , et Ferdinand ne parvint a s'échapper et à regagner sa capitale qu'à la faveur d'un honteux déguisement.
La terreur s'était emparée de la camarilla ; elle tenta bien quelques efforts pour arrêter la marche de l'ennemi , mais mollement , car elle ne comptait pas sur le succès. Dans la nuit du 21 décembre , le roi et tous les hommes qui s'étaient attiré l'animadversion publique s'embarquèrent et s'enfuirent eu Sicile. Le roi emportait les joyaux et le trésor de la couronne, les antiquités les plus précieuses, les chefsd'œuvre des arts qui décoraient les musées, el environ quatre-vingts millions de francs qui se trouvaient dans les caisses publiques. 11 avait été poussé a commettre ces vols par les suggestions de lady Hamilton et de l'amiral Nelson.
Peu de temps après , les Français , sous les ordres de Championnet , aidés d'une partie de la population, prenaient possession de la ville de Naples , et constituaient la république parthénopéenne , aux acclamalions de tout le peuple.
Tout n'était pourtant pas fini. Les Bourbonniens remuaient dans les provinces , et le cardinal Ruffo s'était mis è leur tète. Peu à peu l'insurrection grossit , et l'armée française , se voyant dans l'impossibilité de tenir contre un ennemi de jour en jour plus puissant , évacua la ville , laissant a la nouvelle république le soin de pourvoir ù sa défense,
Ce ne fut pas le courage qui manqua aux républicains de Napbs, pour assurer leur triomphe, ce fnt le nombre.
Les François s'étaient à peine éloignés qu'on aperçut dans le golfe un grand nombre de vaisseaux siciliens et anglais , qui opérèrent une descente dans les Iles d'Ischia et de Procida , s'en emparèrent , y massacrèrent les partisans de la république , y rétablirent le gouvernement royal , el y créèrent des magistrats pour la recherche et la punition des rebelles.
L'amiral -Caracciolo , qui avait quitté la Sicile pour entrer au service de la république parthénopéanne , fut chargé de reprendre ces deux iles ; il réunit à cet effet quelques navires; mais les vents contraires et l'infériorité de ses forées ne lui permirent pas d'accomplir heureusement sa mission. Il rentra dans le port de Naples , sans avoir subi de pertes sensibles, mais en ayant fait éprouver de considérables à l'en-
Cependant les Bourbonniens , sous les ordres de Ruffo, avaient fait d'immenses progrès. Toutes les provinces leur étaient soumises ; la capitale et un territoire peu étendu autour de la ville obéissaient seuls maintenant au gouvernement républicain. La défection du duc de Roccaromana , qui passa à l'ennemi avec une division de cavalerie , vint encore aggraver la position des patriotes. Des agents secrets de Ruffo organisaient la trahison dans les rangs du peuple ; d'autres avaient gagné des employés de l'arsenal de Castcllamare , qui tentèrent , mais sans succès , d'y
mettre le feu. Des cris séditieux troublaient pendant la nuit !e repos des citoyens , el l'on faisait courir le bruit de réactions sanglantes que méditaient les Bourbonniens , désormais sûrs de la victoire.
Le J5 juin 1799, l'armée royale était arrivée sous les mure de la ville. Elle se composait de paysans fanatisés , en grande partie calabrais , et qui se signalaient par leur férocité ; des bandes commandées par d'anciens chefs de brigands , tels que Fro-Diavolo et Mammone -, enfin, d'auxiliaires siciliens, anglais, turcs et russes. Cette armée investit Naples et l'attaqua sur plusieurs points à la fois. Les Russes assaillirent le fort de Viglieoa , dont il leur fallut abattre les murs à coups de canon. Une mêlée furieuse s'ensuivit, et les républicains allaient succomber sons le nombre , lorsque le commandant du fort , le prêtre Toscani , tout couvert de blessures, se traîna péniblement à la poudrière et y mit le feu. Le fort sauta avec une explosion épouvantable , et ensevelit sous ses ruines Russes et Napolitains. Partout la lutte était engagée avec un acharnement égal. Les succès se balancèrent dons celte journée , et la nuit seule put séparer les combattants.
Le lendemain , la ville était entre tes mains des Bourbonniens, et les républicains s'étaient enfermés dans les châteaux, décidés à vendre chèrement leur vie. Mais Ruffo , étonné d'une si vigoureuse résistance, doutait encore de la victoire, malgré les avantages qu'il avait obtenus; il craignait d'ailleurs de pousser au désespoir des hommes si déterminés ,
qui , d'un marnant à l'autre , pouvaient être secourus par les Français et les Espagnols , dont la flotte combinés se trouvai! dans la Méditerranée. Buffo se décida donc à faire aux républicains des propositions de paix. Cependant, comme le directoire avait déclaré que le roi Ferdinand et son lieutenant Ruffo ne lui inspiraient pas assez de confiance , les négociateurs patriotes exigèrent que les clauses du traité à
garantie par les commandants des armées russe et turque , pjr l'amiral de la flotte anglaise et par le général français Mégeau , qui , depuis le départ de l'armée française , était resté en possession du fort Saint-Elme. Après en avoir conféré à voix basse avec ses alliés , Ruffo consentit à ce que voulaient les républicains ; et la paix fut conclue dans les termes suivants :
. 1. Le CbSteau-Neuf et le Cbiteau-de-l'OEuf se-
saires de S. M. le roi des Daux-Siciles, et des poissauces ses alliées, l'Angleterre, la Russie et la Porte ottomane.
K II. Lesgornisons républicaines des deux châteaux sortiront avec les honneurs de la guerre et seront respectées dans leurs personnes et dans leurs biens , meubles et immeubles.
« III. Elles pourront, à leur cboix, s'embarquer sur des vaisseaux parlementaires pour être transportées a Toulon, ou rester dans le royaume, sans avoir rien à craindre ni pour elles ni pour leurs fa-
milles. Les vaisseaux seront fournis par les ministres
a IV. Ces conditions et ees clauses seront communes aux personnes des deux sexes renfermées dons les forts, et aux républicains faits prisonniers dans le cours de la guerre par les troupes royales on alliées.
• V. Les garnisons républicaines ne sortiront des châteaux que quand les vaisseaux destinés au transport de ceux qui auront opté pour le dépari seront prêts à mettre à la voile.
« VI. L'archevêque de Salerne, le comte de Chi— cheroux, le comte de Dillow et l'évêque d'Aveilleiro resteront comme otage dans le fort S'-Elme, jusqu'à ee qu'on ait appris à Naples la nouvelle certaine de l'arrivée à Toulon des vaisseaux qui auront transporté dans cette ville les garnisons républicaines. Les prisonniers du parti du roi et les otages retenus dans les forts seront mis en liberté aussitôt après la ratification de la présente capitulation. ■
Cette convention fut signée du cardinal Ruffo et du comte de Chicberoux, au nom du roi de Naples; du capitaine de vaisseaux Foote, pour l'Angleterre ; de Ballie, pour la Russie; de Bonieu, pour la Porte; des généraux Massa elMégean, pour la république.
Plusieurs jours s'écoulèrent pendant lesquels on appareilla les vaisseaui. Un édit signé du cardinal Ruffo, en sa qualité de lieutenant du roi, déclara a que la guerre était terminée; qu'il n'y avait plus dans le royaume ni factions, ni partis, mais seulement des
eitoyens et des frèrea, également soumis m prince ; que le roi voulait pardonner aux erreurs de la rébellion, et accueillir même ses ennemis avec une bonté paternelle, et que par conséquent on ne Terrait plus ni peraéeolion, ni pillage, ni combats, ni désastres, ni armements. •> Quelques-uns des républicaine se décidèrent à rester à Naples; le plus grand nombre, moins confiant dans ces protestations de la royauté, s'embarquèrent sur les vaisseaux, déterminés • l'expatrier. Les garnisons des forts sortirent, suivant les conventions, avec les honneurs de la guerre, et lus patriotes qui les composaient s'embarquèrent aussi pour la plupart. On n'attendait pins qu'nn vent latorable poor mettre à la voile.
Sur ces entrefaites on aperçut à l'horison une flotte nombreuse. On en» d'abord que c'étaient les Français et les Espagnols qui venaient au secours des républicains, et des regrets se firent entendre. Hais ili ne dorèrent pas long-temps , les vaisseaux étaient ceux de l'amiral Nelson.
Un vent favorable s'éleva dans la nuit, et cependant les navires où se trouvaient les patriotes ne partirent point. Bientôt ils s'ébranlèrent, mais ce fut pour se placer sous le canon du Cniteau-de-l'OEuf. Les républicaine demandèrent des explications! l'amiral anglais, qui, pour toute réponse, publia un édit de Ferdinand, annulant la capitulation, sous prétexte qu'un roi ns pouvait traiter aveo ses sujets, ni se priver du droit de punir des rebelles. Peu après eetts publication, des oommisseires de Ferdinand
Tinrent arrêter sur les vaisseaux environ cent patriotes qui leur étaient désignés ; ils les enchaînèrent deux a deux, et les conduisirent, à travers la toute indignée, mais silencieuse, dans les cachots de ces mêmes forts qu'ils avaient quitté naguère sous la toi des traités, et qui, de leurs mains, venaient de passer dans celles des Anglais.
Ainsi s'accomplit sous les yeux mêmes des représentants des alliés, qui ne s'y opposèrent point, cette violation odieuse des engagements les plus sacrés ; cette trahison sans exemple dans les annales des peuples civilisés, et dont la G ra ode-Bretagne seule pouvait consentir à assumer sur elle l'ineffaçable infamie. Toutefois un acte si déshonorant souleva de la part de quelques officiers de la marine anglaise les plus éner. giques protestations ; et le capitaine Townbridge se démit de son grade et retourna en Angleterre pour ne pas servir sous les ordres de Nelson. Hais le cabinet de Saint-James, comme poor braver l'indignation générale que souleva en Europe la conduite de l'amiral, le récompensa, à son retour en Angleterre, par le grade de oice-ami'rai du pavillon bleu, et lui confia la mission d'aller à Copenhague consommer une autre iniquité.
Bientôt commencèrent les réactions. Quiconque n'était pas au nombre des vainqueurs était exposé à être massacré. Des cadavres sanglants couvraient les places et les rues. Puis, lorsqu'ils étaient las de frapper, les bourreau* violaient le domicile des citoyens, sous prétexte d'y saisir les proscrits, et s'emparaient
de l'or et de tous les objets précieux qui tombaient sous leurs mains. Les infortunés qui, voués aux vengeances juridiques échappaient à la mort au moment de leur arrestation, étaient chargés de chaînes, percés de coups, couverts de fange, traînés aux prisons à travers les rues, et accablés, pendant le trajet, d'injures et d'outrages.
On institua un tribunal pour juger les patriotes, tribunal de sang auquel présida l'infâme Spéciale. Nous ne raconterons pas tous les crimes juridiques qui furent alors commis; c'est une longue histoire qui s'écarterait de notre plan et h laquelle il faudrait consacrer de nombreui volumes. Nous nous bornerons à en citer deui seulement, comme exemples du mode de procéder des misérables qui sa firent un jeu si atroce des formes sacrées de la justice.
Un noble napolitain, appelé Pasquale Ballislessa, traduit devant les juges pour s'Être montré partisan modéré de la liberté, est condamné à être pendu. On l'exécute, et on le croit mort. Mais au moment de l'inhumer on reconnaît qu'il existe encore. Sur l'ordre de Spéciale, le bourreau l'égorgé dans l'église avec un couteau.
ii L'amiral Goracciolo, dit Colette, dans son Hiitoire de Naples, à laquelle nous avons emprunté les principaux éléments de ce chapitre ; l'amiral Caracciolo, trahi par un domestique , fut arrêté dans une retraite éloignée. Nelson demanda au cardinal Ilutfo qu'il lui fut remis. On crut que c'était pour sauver un brave qui avait tant de fois partagé avec lui les dangers de
la mer et des combats Le même jour, sur son
propre vaisseau, il assembla une cour martiale d'officiers napolitains, et en nomma pour président le comte de Thurn, comme étant le plus élevé en grade. Cette cour entendit les accusations, puis l'accusé, sans avoir sous les yeux ancune pièce du procès ! Elle accueillit comme juste la demande qui lui fut faite d'examiner les preuves el les témoignages en faveur de l'accusé. Nelson, informé de cette résolution, écrivit que tout retard était inutile. Et alors cette assemblée d'esclaves condamna le malheureux Caraceiolo à la prison perpétuelle. Mais Nelson ayant été averti de celte sentence par le président de Thurn, répondit :
son. L'infâme conseil se sépara à deux heures après midi ; et au même instant Francesco Caraceiolo, prince napolitain, amiral renommé pour ses talents et ses succès ; recommandable par la gloire qu'il s'était acquise, el par trente-cinq années de services rendus à la pairie et au roi, citoyen illustre et modeste, trahi par un serviteur dans le. foyer domestique, trahi par son compagnon d'armes, lord Nelson, trahi par les officiers, ses juges, qui s'étaient honorés tant de fois de ses triomphes, chargé de chaînes, conduit sur la frégate napolitaine la Minerve, encore fameuse entre les autres vaisseaux par les victoires de l'amiral, fut pendu à une vergue, comme un malfaiteur, et y resta exposé jusqu'à la nuit; triste monument de l'infamie de Nelson. »
Un autre historien rapporta qu'en apprenant sa con-
damnation, Caracciolo écrivit à Nelson, non pour lai demander la vie, mais pour solliciter la grâce d'être fusillé ; et que Nelson refusa, assista à l'exécution et prit plaisir à se repaître de cet horrible spectacle. Lady Hamilton était à ses côtés !
Trois jours après, et lorsque Ferdinand, qui avait voulu rester sur mer, eût eu rendu une foule d'édits tyranniques et sanguinaires, sous l'inspiration de ses conseillers anglais, ce prince, ayant Nelson près de lui, aperçut de loin un objet flottant à la surface de la mer et que les vagues poussaient versson vaisseau. «En le considérant, dit Colella, il distingua un cadavre qui, dressé sur l'eau jusqu'à la ceinture, la tête haute, la chevelure éparse et ruisselante semblait s'avancer droit à lui d'un air menaçant. Ayant mieux regardé, il reconnut la face livide de la victime et s'éria : î Caracciolo I ■ Se retournant avec un saisissement d'horreur, il demanda : h Que veut ce morl? » Au milieu de la stupéfaction silencieuse des assistants, le chapelain répondit avec un pieux accent : on dirait qu'il vient demander la sépulture chrétienne.» — Qu'on la donne, reprit le roi, et il se retira seul et pensif dons son appartement. »
Peu de temps après, le gouvernement anglais, qui commençait à sentir la nécessité de modifier sa politique à l'égard de la France et du royaumedas Deux- Sieiles , rappela son ambassadeur, et Xelson, ne pouvantse séparer de lady Hamilton, quitta son commandement et retourna en Angleterre. On sait qu'il fut tué dans la suite à la bataille de Trofalgar. Craignant -
apparemment que le gouvernement anglais ne méconnut tes services que lui avait radin a iNaptes lady Ilamillon, il les roppela dans son testament, aui membres du cabinet, et leur recommanda celte femme dans les termes les plus énergiques. Mais l'Angleterre dédaigna la prostituée qui ne pouvuitplus lui sertir : lady Hamilton fut oubliée for sa patrie, et mourut plus tard en France dans un état de profonde misère.
CHAPITRE VI
Jusqu'à présent nous n'avons guère étudié lu politique du cabinet de Saint-James que dans sou action sur des contrées lointaines. A l'eiception du récit des événements de Malte el de Naples, nous ne l'avons pas encore rencontré en opposition directe avec la France.
Maintenant nous avons « raconter l'histoire de ce long el sanglant duel qui commença en H795 et se termina en 18)4.
Nous avons donc besoin de toute notre impartialité, afin que notre accusation soit dépouillée de haine, et que la justice ne ressemble pas a de la vengeance.
Nous invoquerons des témoignages que ne pourraient récuser les accusés eux-mêmes. Nous parlerons le Moniteur à la main; nous aurons retours aux hommes qui ont vu el entendu, qui se sont mêlés au* plus grands événements de notre ère révolutionnaire el impériale; enfin, nous ferons souvent parler des Anglais eui-mèmes, pour corroborer, par les
aveuï tombés de leur plume, nos accusations les plus accablantes. Nous avons senti qu'en pareille matière, il fallait que la preuve fut décisive, la démonstration sans réplique.
Lorsque les Américains firent prisonnière de guerre l'armée de lord Cornwallis, lord North s'était écrié : « La France nous a porté un coup terrible; nous perdons l'Amérique. Elle nous prépare encore une nouvelle perle, celle de l'Inde. Il faut que nous fassions la paix et que nous employions tous les moyens qui sont en notre pouvoir pour occuper la France an -dehors el au -de dans. »
Ges paroles, retenues par Pitt, furent la leçon de toute sa vie, et il les transmit en mourant à son digne élève Castlereagh.
Pour neutraliser les sympathies que tout d'abord le peuple français avait trouvées en Angleterre, il fallait parvenir à rendre odieux les hommes et les choses de la révolution. La calomnie élail, pour cela, le moyen le plus commode et le plus sur : Pitt s'en servit en homme habitué à de pareilles armes.
Plusieurs écrivains de mérite furent pensionnés par le gouvernement pour consacrer leur talent et
leur influence politique i> combattre les principes de noire révolution. Celle action directe du cabinet sur l'opinion de la nation anglaise ne s'exerçait encore qu'en secrel. Le ministère, en effet, avait besoin île faire prendre le change a l'Angleterre elle-même sur ses intentions véritables. Quanl à la France, il lui réitérait à tout propos l'assurance du désir qu'il avait, disait— il , de maintenir la pais entre les deux peuples. N'étant pas encore en mesure d'entrer en lutte avec la France, il se eon tentait alors de l'attaquer indirectement en menaçant le seul allié qui lui fut resté fidèle, l'Espagne.
Deux vaisseaux espagnols entrés vers la lin de -1789, dans la baie de Noolka-Sund, sur la cote nord-ouest de l'Amérique septentrionale, avaient tenu une conduite irrégulière envers deux bâtiments anglais. Le roi d'Espagne, informé de cet événement, avait donné toute satisfaction au cabinet de Suint-James; mais un arrangement à l'amiable ne pouvait convenir ù l'Angleterre qui ordonna l'armement d'une flotte destinée pour la Méditerranée. L'allilude de l'assemblée constituante qui, malgré la situation incertaine de la France , résolut de répondre loyalement à l'appel de l'Espagne, déconcerla le6 projets de Pitt. La guerre fut ajournée, et le répit forcé que ce résultat donna au ministère britannique, lui permit de mûrir à son aise ses combinaisons contre la révolulion française. On s'efforça de diriger toutes les forces et tous les moyens dont on pouvait disposer vers le môme but ; oa préparait ainsi, suivant l'expression
d'un courtisan anglais, la dernière scène de la grande catastrophe. On ordonna à Cornwallia de terminer la guerre dans l'Inde; on se rapprocha de la cour de Madrid, ù laquelle on chercha à inspirer de vives alarmes au sujet de la révolution. On réconcilia l'Autriche avec la Turquie qu'on, avait brouillées en ■1787, en dépit des efforia de la diplomatie française; enfin, la paix deWarela, conclue ]e44aoùU790, par la médiation de l'Espagne , mais sous l'inspiration du cahinet britannique , mit fia k la guerre antre la Suède et la Russie. Tout réussissait à l'heureux directeur de la politique anglaise.
Cependant, et tandis que la propagande conlrerévolulionnoire faisait de rapides progrès dans la Grande-Bretagne, tandis que par ordre du ministère, dea envovéa secrels jetaient des germes de division parmi les hommes de couleur dans nos colonies, une croiaade s'organiaait sur le continent conlre lu France. Lord Elgin, ambassadeur anglais à iNaples, parcourait toutes les cours de l'Europe, pour ameuter les télés couronnées contre la révolution naissante. Ce diplomate provoqua une conférence entre l'empereur d'Autriche et le roi de Prueae, conférence qui amena le trailé de Mantoue, signé le 20 mai 4794, et la convention de Pilnilz, concluo le 27 aoùl de la même année. Celte dernière est connue de tous ceux qui ont lu l'histoire, mémo abrégée, de noire révolution. Le trailé de Mantoue l'est beaucoup moins, quoiqu'il soil infiniment plus important; nous allons en faire
Les souverains signala ires se partageaient la France : à l'empereur d'Autriche , la Lorraine , l'Alsace et la Franche-Comté, destinée plus tard k la Suisse ; au roi de Sardaigne, la Bresse, le Bugey, le pays de Gei et le Dauphiné; au roi d'Espagne, le Roussillon, le Béarn , l'île de Corse el la partie française de Saint-Domingue. Quant à la Russie el à la Prusse, elles se réservaient, la première, l'invasion de la Pologne, une partie de la Podolie et les petits ports de la Servie ; la seconde , la possession de Danlzick , de Thorn, du Haut-Palatinat et de la Lu sa ce.
L'Angleterre ne figura pas dans cette déclaration en qualité de signataire. Elle ne pouvait pas encore, dans l'intérêt de sa propagande intérieure, el pour le succès de ses plans machiavéliques, se permettre un acte aussi éclatant d'agression contre la France, visà-vis de laquelle elle se confondait en protestations pacifiques. Mais d'abord elle avait , comme nous l'avons dit, provoqué la conférence d'où était issu le traité ; elle avait ensuite participé , sous le voile de l'anonyme, aui arrangements au bas desquels elle avait fait apposer la signature des quatre souverains contractants. Quanta ses motifs de pure politique, ila sont faciles à comprendre : « L'anarchie intérieure et la guerre eitérieure , en épuisant la France , remplissaient les vœux du ministère britannique. Si , comme on le croyait, la France était écrasée, le cabinet de Saint-James profiterait do sa chute et prendrait alors sans peiue, dans les colonies, des équivalents aui
conquêtes que les autres puissances voudra tant garder sur le continent. Si , par un hasard difficile à prévoir, la France était victorieuse , alors l'Angleterre, arrêtant ses progrès , s'unirait h ses ennemis pour l'accabler. Dans tous les cas , en alimentant le feo qui venait de s'allumer, l'épuisement certain des Français et la chute de leur marine, devaient venger les Anglais de la révolution d'Amérique l. n Du resta, l'adhésion de l'Angleterre ne fit pas long-temps défaut â ce plan de dévastation et de voi , étrange complot de ces loyaux souverains qui avaient déclaré ne faire la guerre à la révolution que pour détruire le jacobinisme. Le cabinet de Londres accéda au traité de Pavie 2 en mars 4 792 ; l'accession de la Hollande, conseillée par les agents de Pitt, eut lieu vers la même
Immédiatement après la signature de cette convention , Coblenli devint le rendez-vous des émigrés et des principaux agents de ta coalition. Les uns étaient publiquement soutenus par l'argent de l'Angleterre ; parmi les autres , on distinguait le fils de Bu rte et Ves-ministre Calonne , qui intriguaient pour le compte du cabinet de Saint-James. On apprit, en outre , que le manifeste du duc de Brunswick avait été fabriqué au foreign office, et que les envoyés anglais sur le continent en avaient répandu avec profusion des exemplaires traduits en plusieurs langues , avant même qu'il eut été publié d'une manière offi- : '«gur.
• On ail IndiffiSremment traité de Manions et trotté de Pavii,
ciolle 1 . Le gouvernement français fit demander au cabinet de Londres des explications sur toutes ces menées ; Pitt et ses collègues se bornèrent à nier, et protestèrent de nouveau de leur sincère désir de voir la paix se maintenir entre les deux puissances.
ACTES. — HOSTILITÉ DO GOUVERNEMENT ANGLAIS CONTEE Il FRANCE AYANT TOUTE DÉCLARATION DE GUERRE.
— PITT CONTINUE SON SYSTÈME DE CALOMNIE A l'ÉCARD DE LA REVOLUTION.
Cependant la politique de ce ministère commençait è se dessiner plus hardiment. Une société libérale de Londres avait souscrit pour dis "mille paires do souliers , destinés aux soldats français. La cargaison fut arrêtée dans la Tamise par un ordre du conseil. Vers la même époque , plusieurs bâtiments chargea de blé pour la France , furent également arrêtés en vertu d'un ordre semblable. Cependant ces grains avaient été payés d'avance, et il existait entre lea deux puissances un traité de commerce qui devait , jusqu'à la déclaration de guerre, protéger toutes les expéditions d'un pays k l'autre.
Bientôt après , le tocsin du 10 août annonce è l'Europe monarchique la chute du trône de Louis XVI ;
i Cm* es dis cisiNET! on Tatleau des plans et des actes d'hostilité formés par Us diverses puissances de l'Europe, pour amanllc lu iibtrtf it la France et démembrer son, territoire (1801), par
aussitôt le ministère anglais rappelle le comte de Gower, son ambassadeur à Paria. Ce diplomate s'empresse d'adresser à tous les Anglais résidant en France, une circulaire dans laquelle il les invite à quitter notre territoire , déclarant qu'il ne répondrait pas des suites fâcheuses que pourrait avoir la prolongation de leur séjour. Goldsmith fait observer avec raison , dans son ouvrage cité plus baut , que c'était là se mêler quelque peu des affaires intérieures de la France , contrairement à la promesse formelle faite par l'Angleterre de ne jamais s'occuper de ce qui se passerait chei nous.
Immédiatement après le rappel de son ambassadeur, le cabinet de Londres cessa tonte correspondance avec Chauvelin, ministre plénipotentiaire de France en Angleterre. Celui-ci eut beau chercher à entrer en communication avec lord Granville, ministre des affaires étrangères, chaque fois qu'il envoyait une note diplomatique ou qu'il demandait une entrevue, on lui répondait insolemment qu'on ne pouvait plus le considérer comme un personnage officiel. Haret, chargé, comme lui, de faire au ministère anglais les ouvertures les plus pacifiques et de lui donner les explications les plus rassurantes sur les vues du gouvernement républicain, ne put pas non plus réussir a entamer une négociation. Les refus les plus grossiers, les prétextes les plus injurieux, étaient les fins de non-recevoir qu'on opposait sans cessa au* sollicitations de nos représentants. On aurait bien traité secrètement et tomme a l'amiable ; mais on
ne pouvait se compromettre U u point de s'entendre avec la république par l'intermédiaire de gens dont on ne voulait pas reconnaître les titres officiels. Il y avail parti pris de repousser les généreuses avances du gouvernement qui avait remplacé l'autorité de Louis XVI. On voulait à tout prix arriver à une rupture , sans parler de guerre , et sans paraître la désirer.
Sur ces entrefaites, une mesure toute nouvelle en Angleterre, décrétée par le gouvernement britannique, excita l'indignation de tous les amis de la liberté. Le ministère proposa et fit adopter par les deux chambres du parlement un bill qui soumettait aux dispositions les plus rigoureuses et les plus arbitraires, les étrangers résidant dans les Trois-Roya urnes ; cette loi conférait aux autorités anglaises le droit d'emprisonner et d'expulser du territoire britannique tout étranger qui, dans un délai déterminé, n'aurait pas volontairement obéi à l'injonction de quitter l'Angleterre. Un autre bill qui proscrivait dans toute l'étendue du Royaume-Uni, la circulation des assignats, compléta le système de démonstration hostile, dont le cabinet de Saint-James avait cru pouvoir prendre enfin ouvertement la responsabilité. C'était la guerre avant toute déclaration.
Notre ministre Chauvelin demanda ù lord Granville s'il serait compris dam la catégorie des étrangers soumis à la dernière loi. Il lui fut répondu qu'il ne faisait pas exception h la règle, attendu qu'il n'était aux yeux du cabinet ni plus ni moins qu'un sim-
pie particulier. Malgré ce refus de protection, Chauvelin s'obstina à rester a Londres et chercha encore, mois inutilement, à négocier.
Pour achever de perdre ta révolution dans l'esprit du peuple anglais, Pitt eut recours a ces moyens vulgaires qu'emploient si souvent les gouvernements pour frapper l'imagination des masses. Un beau jour, le roi, par deux proclamations du 1<* décembre J 792, ordonne que la milice soit mise sur pied, convoque le parlement pour le du même mois, alors qu'il n'aurait dû s'assembler, suivant l'usage, que dans le cours de janvier, fait marcher des troupes sur Londres, fortifie ta tour, l'arme de canons, et déploie un appareil de guerre formidable. Pourquoi tous ces préparatifs! Quel ennemi allait-on combattre? L'Angleterre était-elle menacée d'une invasion soudaine? Non. C'était le livre de Thomas Payne sur les droits de l'homme, qui avait motivé celte grande expédition. On voulut paraître effrayé de cette publication; on Feignit un grand émoi ; et en présence d'un volume inoctavo, dont quelques exemplaires circulaient dans les cercles politiques de Londres, on fut an moment de déclarer que la patrie était en danger. Cette fantasmagorie fut puissamment aidée par le système de propagande organisé par ordre du ministère. On répandait d'absurdes et atroces calomnies contre la France ; on persuada à l'aristocratie et à la bourgeoisie anglaise que les Français vonlaieot renverser la constitution britannique, détruire la propriété et introduire l'anarchie dans les T rois-Royaumes. La presse, le parlement
et les ciuba monarchiques fondés bous l'inspiration de Pitl, prêtèrent une utile assistance au ministère pour l 'a ecom plissement de son œuvre. Le succès dépassa ses espérances, En peu de temps les préparatifs de guerre contre nous devinrent populaires. « 11 se fit une coalition rapide et nombreuse do toutes les créatures de la cour, des hommes en place, des nobles, des prêtres, des riches proprié la ires, de tons les capitalistes, des gens qui vivent des abus. Ils inondèrent les gazettes de leurs protestations de dévouaient pour la constitution anglaise, d'horreur pour noire révolution, de haine pour les anarchistes, et la secousse qu'ils imprimèrent à l'opinion publique fut telle, qu'en moins de quelques jours presque toute l'Angleterre fut bus genoux des ministres, que la haine la plus violente succéda dans le cœur de presque tous les Anglais à la vénération que leur avait inspirée la révolution française '. a
Au milieu de ce mouvement général contre la Franco, il s'élevait encore quelques voix généreuses pour faire entendre la vérité et ramener la nation anglaise à des sentiments plus équitables, sinon plus sympathiques. Fox réclamait l'envoi d'un ambassadeur à Paris; Shéridau justifiait les républicains des rigueurs sanglantes dont les circonstances leur avaient fait une nécessité; Erskine défendait courageusement Thomas Fayne , dont on brûlait l'effigie après l'avoir encensée ; lord Stanhopereprocbaitavecauiertume, aux conseillers de la couronne, leur duplicité ' Repart BriMM lu j, la cwentiou le 1S janvier 1793.
el leurs infâmes moyens d'action ; mais ces nobles efforts étaient stériles. L'influence de Pilt était toute puissante , et avnit éteint , dans le cœur des Anglais , la dernière étincelle de raison et de sympathie pour la France.
Le 2) janvier 1793, Louis XVI meurt sur l'échafaud. A cotte nouvelle, lord Granvilla ordonne à Chauvelin de sortir de Londres dans -vingt-quatre heures , et du royaume dans huit jours. Trente-six heures après l'envoi de la note qui contenait cet ordre, un courrier arrive de France avec des dépêches pour notre ministre. Ce courrier est arrêté a Rouvres, jeté en prison, puis relâché après avoir été brutalement dépouillé de ses dépêches. En apprenant ces nouveaux outrages, que fait la république? Elle se plaint, mais avec modération , et elle envoie a Londres de nouveau): représentants charges de faire entendre au cabinet de Saint-James des paroles de paix. Certes il eut été difficile de pousser plus loin la longanimité et l'oubli des injures. Les nouveaux envoyés ne réussirent pas mieux que Chauveliu ; néanmoins , le gouvernement français, espérant loujoars avoir raison
d'une obstina lion qu'il prenait pour de l'aveugleraeni, ajourna toute décision jusqu'au mois de février.
Dans cet intervalle, lord Auckland, ambassadeur anglais en Hollande, faisait annoncer au gouvernement français, par l'organe de M. de Maulde, notre ministre h La Haye, qu'il restait encore un espoir de maintenir la psii : c'était de laisser le général Dumouriez négocier secrètement avec l'Angleterre. Du mou riez qui, avec son instinct de iraitre, devina bien vite ce qu'on attendait de lui, chercha à se [aire envoyer comme ambassadeur à Londres ; mais Pache, Clavière et Monge, ses collègues au ministère, refusèrent d'autoriser cette négociation, et le général royaliste n'eut plus d'autre ressource, pour plaire a nos ennemis, que d'abandonner le drapeau national sur le champ de bataille.
Ainsi, tandis que le cabinet de Saint-James refusait de traiter loyalement par l'intermédiaire de nos ambassadeurs, il cherchait à négocier par des voies obscures et honteuses; il employait la corruption, dont il attendait plus que d'une discussion franche et régulière j ce qu'il avait repoussé d'une main quand on le lui offrait amicalement, il cherchait à le voler de l'autre, avec le secours de ses amis de France.
La tentative de Pilt avorta. On comprit alors en Angleterre que le moment de la rupture définitive était arrivé, mais on ne voulait pas commencer officiellement. Ponr s'assurer l'appui du peuple anglais, dont les dispositions étaient encore équivoques,
il fallait parsilre avoir été poussé à h lutla par ses adversaires. Il importait donc de laisser a la république l'initiative de l'agression. Rien ne fut négligé pour atteindre ce but. On feignit d'être fort inquiet h Londres sur la situation des esprits, et l'on continua a insulter de mille manières le gouvernement français. « Au moment même où la France était travaillée parles intrigues do Pilt, on écrivait, presque sous sa dictée, à des membres influents de ta convention, et notamment à Brissol, que la déclaration de guerre serait le signal de la révolution anglaise; que tout était disposé a cet effet 1 . » Le gouvernement républicain tomba dans le piège, que, du reste, il ne pouvait plus éviter, et la guéri* fut déclarée par la convention dans la séance du 2 février 4793.
Ce qui prouve bien que le désir de la guerre était au fond du co»ur d<s ministres anglais, c'est que Louis XVI, traduit à la barre de la convention, ne trouva dm défenseur», de l'autre cûté de la Manche, que dans les rangs de l'op|Kit>iiiiui parlonientaire. Tandis que Foi, Sbéridso, Grey, et les autres cbefs
du pirli s'itivrrtviicîii \iii\>'- \ an suri
du meinnrque deXiu. et sommaient If cabinet d'intervenir en sa faveur, Pilt et ses collègues refusaient obstinément de lenler la moindre démarche pour sauver la vie au prisonnier du Temple.
La rupture de la paiï causa une grande satisfaction
Robespierre accusa plus tard Brissot et ses amis 1 Mémoires d'un homme d'elal, t. II.
d'avoir élé, dons celte circonstance décisive, les agents de l'Angleterre ; il appuya son assertion sur ce que la France, à ce moment, était sans m cri ne, et nullement préparée à une lutte avec la puissance britannique '. La vérité est que Brîssot (ut trompé, et qu'il crut prendre les Anglais au dépiiurvu., alors que luimême était dupe de l'hypocrisie de Pi II qui avait besoin que le mol de guerre fut prononcé d'abord par la France.
Quand le ministère britannique annonça la déclaration de guerre a la chambre des communes, de vifs reproches et d'éniT;;i(jin.'? piok'îbtions partirent de plusieurs bancs.
Lord Slanliope s'écria :
a Ce pays n'a jamais couru un aussi grand danger, et jamais plus importante question ne vous fut soumise. En effet, il s'agit do savoir si la chambre va s'engager a soutenir une guerre préparée par nos ministres, et dans laquelle nous sommes les agresseurs
oui les agresseurs! Vous savez que le second article du traité de commerce de 4780 porte expressément « qu'eu cas de malentendu entre les deux nations, le j jlH'-h! ilu !\iir)];:iSffi-!cur sera regardé comme une ■ rupture ; »or, c'est nous qui avons renvoyé M. Chauvelin de la manière la plus ignominieuse. Voilà donc la rupture de notre coté. 11 m'est impossible, en conséquence, de voir une agression sans motif de la
i aapport fait au nom du comité do salut public par Robespierre sur la situation politise de la république. -Séance du 17 noient™
part de la France. Elle est, au contraire, du fait de nos ministres. Il> ont voulu la guerre, ils l'ont commencée, puisqu'ils ont fait précisément ce qu'il fallait pour cela, précisément ce au 'avait prévu le traité. «
Lord Lauderdale reprocha aux ministres leurs indignes manœuvres pour populariser la guerre. « Un des plus puissants moyens, dit-il, ce sont ces libelles atroces contre les Français, dans lesquels l'absurdité marche de front avec la perfidie. Ne les aecuse-t-on pas d'avoir empoisonné les eaux et d'être coupables d'une foule d'autres crimes épouvantables? N'ose-t-on pas mentir impudemment au peuple en lui disant que plusieurs Français onl lté arrêtés pour un exécrable complut qu'ils étaient sur le point d'exécuter? Quels sont les agresseurs de ceux gui entretiennent un chargé d'affaires, ou de ceux qui le classent ignominieusement ; de ceux qui s'efforcent de s'expliquer ou de ceux qui refusent de s'entendre; de ceux qui ne demandent qu'à continuer un commerce paisible et amical, ou de ceux qui défendent l'exportation des grains pour cette nation, tandis qu'ils la laissent libre pour tout le monde? »
Pilt affirma mensongèrement qu'on avait épuisé toutes les voies possibles d'accommodement. 11 ajouta : « On a dit que c'était une guerre à mort, une guerre d'extermination, que nous allions entreprendre. Oui,
telle est la guerre qui va se faire On a dit encore
qu'il ne tenait qu'à nous de vivre en paii avec les Français ; en freresl C'est en ennemis que la prudence nous commande de vivre avec eux. »
Burke fut encore plus violent. Sa réponse à Fox fut une paraphrase d'une lettre qu'il avait adressée à un membre de l'assemblée nationale, et dans laquelle il disait 1 : ■ Si jamais puissance met le pied sur le sol de la France, elle doit y entrer comme dans un pays d'assassins ; on n'y aura aucun égard aua: procédés que la nations policées ont entre elles en se faisant la guerre; la France n'a pas droit de s'y aiiendre ; toute la guerre y sera réduite à une exécution militaire. Vous serez obligés de rendre In pareille ; la peine du talion allumera de nouvelles fureurs; de toutes parts, les furies de l'enfer seront déchainées et triompheront dans le sang et dans le carnage. »
L'adresse au roi fut adoptée. Ce fut un bill d'indemnité donné à la conduite odieuse do ministère, et un engagement solennel de seconder activement l'autorité royale daus ses entreprises contre 1a France.
REPRÉSENTANTS A l/ÉTIUNGEK. — PUT VEUT AFFAMER LES FRANÇAIS. — PIAN D'iNCEN- DIE ET D'ASSASSINAT A l'iNTÉK[ECR I'E LA nfFDBLIQGE.
L'amirauté préluda à la lutte maritime par un ordre envoyé a tous les capitaines de bâtiments de brûler, couJer bas et détruire tous les vaisseaux français
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guï/s pourraient rencontrer 1 . C'était bien digne des gens qui, en ^î'9^, avaient repoussé la généreuse proposition faite à l'Angleterre par l'assemblée constituante, d'abolir la course m mer.
La propagande politique sur le continent redoubla d'activité. Hem on Ira nées, menaces, eibortations pressantes, promesses de subsides, corruption des agents subalternes, tout fut mis en œuvra par le cabinet de Londres pour entraîner les élnis européens, grands on petits, dans une coalition contre la république.
Obéissant a us injonctions menaçantes de l'Angleterre, l'Espagne, Naples et le Portugal déclarèrent la guerre à la république.
Le 25 mars H793, la Russie conclut avec la Grande-Bretagne un traité d'alliance offensive et défensive, C'était une grande victoire pour le ministère anglais, qui tenait essentiellement au concours du cabinet de Saint-Pétersbourg.
La Hollande n'avait rompu avec la France que par suite des sollicitations du cabinet de Londres, et de certains cadeaux arrivés fort a propos pour vaincre la résistance passive du Stathouder. Une valeur de 500,000 livres, affectée sur les fonds anglais, acheva la conversion de ce prince, que Pill compta dès-lors parmi ses slliés, jusqu'à ce qu'il put le dépouiller
Toutes les puissances il ordre, inférieur qui n'avaient pas encore adhéré à la coalition, furent sommées par
les agents britanniques d'y entrer, eous peine de perdre leur rang en Europe. Le Danemark résista avec une noble persévérance, disant qu'il n'avait aucun motif d'aoimosité contre les Français. La Suisse fut aussi en butte aui persécutions de lord Fitx-Gérald , qui , malgré ses menaces et ses insultes réitérées, ne put rien obtenir. Gênes ayant également témoigné sa répugnance à entrer en hostilités contre nous, le ministre anglais Drake menaça de détruire ia ville, et le principal port de cette république devint le tbéâtre des plus odieuses violations du droit des neutres. La Toscane, animée des mêmes sentiments, fut vingt fois atteinte par les foudres britanniques, vingt fois humiliée par l'insolent envoyé de Filt. Enfin, fatiguée de ces avanies incessantes, elle se décida à se joindre à son protecteur, l'empereur d'Autriche.
Il entrait dans le plan général de l'Angleterre , dans son syslèoie de blocus appliqué à la France , de faire proscrire lous les représentants officiels du gouvernement républicain à l'extérieur, et d'organiser une ligue européenne d'assassins contre les citoyens français en général, et contre les membres de la Convention en particulier. Nos agents diplomatiques étaient partout traqués et persécutés, même dans les pays qui observaient une stricte neutralité. Le citoyen Bourgoing, minisire de la république a Madrid, envoyé en Portugal pour Faire entendre des paroles de paix, fut assailli par le peuple de Lisbonne ; et prévenu que, sur la demande expresse de M. Walpola, ministre
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britannique, l'ordre avait été donné de l'arrêter, il fut obligé de partir sur-le-champ à pied , et sous un déguisement auquel il dut la liberté, et peut-être la vie. Le citoyen Leboc, noire représentant dans la ville libre de Hambourg, eut à subir les mêmes avanies , et se vit contraint de quitter sa résidence par suite des eiigences de l'agent anglais. L'arrestation deBeurnonville et des quatre députés livrés par Dumouriei coïncida avec ces persécutions, et remplit de joie les partisans do ta politique de Pilt. Ces représentants passèrent trois mois dons les cachots de Maastricht, et quinze dans l'horrible prison du Spielherg, en Moravie. Enûn, presqu'à la même époque, l'Autriche, qui avait singulièrement profilé des leçons de l'Angleterre, osa commettre un acte inouï jusque-li dans l'histoire des nations civilisées : elle Cl attaquer et dépouiller deux ministres français, les citoyens Semonville et Muret, qui se rendaient en qualité d'ambassadeurs, le premier à Constautinople , le second a Naples. Tous deui subirent une captivité de vingt mois. Dans la lutte qui avait eu lieu entre leur escorte et les hussards autrichiens, le Sis de Semonville, la femme de Maret et plusieurs domestiques, avaient été assassinés. Ce qu'on avait enlevé en objets précieux était immense , au dire même du journal le Correspondant de Hambourg. Les Anglais applaudirent a cet acte infâme.
Ce n'était pas assez : les ministres de George 111 tentèrent ensuite d'organiser la famine. Le 8 juin le conseil de S. M. britannique décréta un rè-
glement de navigation, en vertu duquel il était légal d'arrtter et de tenir sous Je séquestre tous vaisseaux chargés de grains ou farines eu destination pour ia France. Les bâtiments suédois cl danois oldent i-\co['lOs île lu mesure, dons ee sens que, pour la première fois, ils seraient seulement détournés de leur route vers la France; la seconde fois ils rentraient dans la règle commune, et devaient être confisqués. Ainsi l'Angleterre prenait sur elle de suspendre le commerce entre la France et les états neutres '.
A l'intérieur de la France, les intrigues du cabinet de Saint-James n'avaient pas été moins actives. Nous voulons bien réduire à leur juste valeur les exagérations qui se débitaient a celle époque sur les agents de Pilt- Mais cette continuelle accusation, que faisait entendre la voix populaire, ne reposait pas sur des fictions. La preuve d'une vaste conspiration contre la nation tout entière, se trouve dans une lettre dont
i Pitl ordonna à toute la narine britannique de- saisir et d'amener en Angleterre tous les vals^raifL ni-uur-,, ipi.'l .in.' fut leur chargement. Par suite Se ce système, l« allirs île lu G i-.N «1 1 ■-Bretagne Étalent eusmèmeseiposés àpiirtr par la famine — Dans les premiers mois de l'année 1193. plusieurs Baliini-m- diai'se's lie [raidi, csprdiis par une maison ce Lubeck a des négociant* (I.! LsJanmp. liirnit arrttés mas Dants par des croiseurs anglais et amenés dans la Tamise, lu bout de deux années d'attente, celle ..ll'ii i- IV: I rj \ .imiE.i'i- r:l j l.c j;o in erne nient anglais tut condamné à rembourser le pris des cargaisons et autres, (rais, sans compter ceui du procès.— Dans les années tîMelBa. les saisies opérées de cette façon obligèrent le Gouvernement britannique i ira remboursement qui excéda sOO.OOO livres sterling (10.000,000 de
mes pour forcer les Français J aller chercher leurs subsistances aux
(Voir lté dKtW XIX- tiède, in-18 attribué à llarrère).
Barrèrefit lecture s la contention le 51 juillet 4fK'. Cette lettre avait été trouvée dans le portefeuille d'un Anglais arrêté à Lille. En voici quelques frag-
« Les plans de Cobourg sont sûrs , si toutefois le succès de la guerre est pour les chiens. S'il en est ainsi, le plan d'incendie des fourrages doit lire exécuté, mais è la dernière extrémité, et il doit avoir lien dans toutes les villes le même jour. A tout événement, soyez prêt avec votre partie choisie pour le 40 ou le 46 août. Les miches phosphoriques sont suffisantes ; on peut en donner cent à chaque ami sans danger, vu que chaque centaine ne forme qu'un volume d'un pouce trois quarts de circonférence, et de quatre pouces de long. iVoui aurons soin de pourvoir chaque comité d'un nombre suffisant de ces mèches avant ce temps.
» Faites hausser le change jusqu'à deux cents livres sterling pour une livre sterling. Faites que Hunier soit bien payé, et assurez-le de la part de Mi lord que toutes ses perles lui seront remboursées de plus du double de sa commission. Que Greg...y fasse de même. Faites de temps en temps quelque chose avec S....p....rs. Il faut discréditer h plus possible les assignats, et refuser tous ceux gai ne por«n( pou l'effigie du roi. Faites hausser le prix de toutes les denrées. Donnes les ordres à vos marchands d'accaparer tous les objets de première nécessité.
traduite sur l'original et déposés dans les archives du comité de salut public.
• S! vous pouvez persuader à Cott...i d'acheter le suif et la chandelle à tout prix, faites-la payer au public jusgu'àeinq livres la livre. Hilord est très-satisfait de la manière dont B... L...I a agi. Dites-lui que S. A. R. le duc 1 a fait enregistrer ion fila avec le veltre pour cornettes. Ils jouissent dès à présent de la paie attachée à ce grade. Que Ch...f...tr... aille de temps en temps à Ârdes et a Dunkerque. Je vont prie de ne pas épargner l'argent. Nous espérons que les assassinais se feront avee prudence; le) prêtres déguisés et les femmes sont les personnes les plus propres ô celte opération. Envoyez 50,000 livres à Rouen, et 50,000 à Caen. Nous n'avons pas reçu de nouvelles depuis le 4 7. Qu'est-ce qu'ils font donc? Henvoyez A..., etc.
« P. S, Envoyez sur-le-champ à Lyon et Grenoble 450,000 livra. Noua regrettons sincèrement la mort de L La pension de sa vente, de 600 livres sterling par an, lui sera exactement payée, et a aon fils après sa mort ; envoyez-leur 200 (ivres sterling par la première occ-atien à Bordenu*. Faiteesavoir à la femme de Cobbs, a Bourbour, que son mari est monté en grade le 4" mai, par ordre de l'amiral Macbride, Qu'il soit accordé à Morell 400 liv. sterl. par mois.
« JVous avons de prtts pour les différents comités so ut votre direction 40,000 gainées.
o Çue^ïse...rel5.... soient toujours pourvut de gainées. Les caves du collège sont propres on plan de F... .g. .
> Sua doute le Duc d'York, un d« g&ératix de la coalition, et & qui l'en avait promis le trine de France.
On lit sur l'adresse ces mois :
o Pour le président du comité à Saint-Omer, on en défaut à Dunkerque. En double par Lille. »
Dans le même portefeuille on avait trouvé des notes de différentes sommes reçues et distribuées à divers agents subalternes désignés par des initiales. On y remarque, entre autres choses, cette indication sous la date du 2 ma! : « Reçu des kîtret de Du-
Les projets d'ineendie révélés dans cette lettre ne tardèrent pas à se réaliser. Le 7 août on apprit que l'arsenal d'Huningce avait été brûlé ; dans l'espace d'un mois il y eut des incendies à Douai , au château de Bayonne , à la voilsrie de Lorient. Pendant le siège de Valeucicnnes, l'arsenal avait pris feu et sauté ; « on avait soupçonné une trahison, et comme pour en donner la preuve, le sou s-di recteur Moneslier s'était suicidé l. » De graves accidents dans les parcs d'artillerie de Saumur et de Chemillé avaient eu lieu par suite d'explosions que l'on n'avait su à qui attribuer.
Alors s'accomplit aussi une solennelle trahison, dont le dénoûment devait avoir une influence puissante sur les destinées de la France.
' Buchei a Roui, Bise, parlcmmtairt rf* la «w/Wion, t. S«,p. 41Ï. Y03. aussi le amilar.
La ville de Toulon, depuis long-temps travaillée par les intrigues des agents de Pilt et des royalistes de Marseille, ouvrit ses portes le 27 août 4795 aoi Anglais.
Le premier acte des Anglais , après avoir pris possession de la ville , [ut de faire proclamer Louis XVII roi de France, et d'arborer le drapeau blanc. Mais les habitants, qui s'étaient imprudemment Ces h leurs perfides protecteurs, s'aperçurent bientôt que le rétablissement sérieux de la monarchie et la défense de la place contre les troupes républicaines , étaient le moindre sonci des Anglais. « Aussitôt que le cabinet de Londres apprit le trop heureux événement qui venait de lui livrer la marine française , il nomma pour la direction des affaires une commission composée de l'amiral Hood, de lord Ellîol et du général Ohara; le premier, non moins capable de conduire une intrigue que de diriger une escadre , sema la défiance et augmenta la division parmi les habitants, en flattant tantôt un parti et tantôt l'autre '. » En ouïra , la commission anglaise qui, pendant deus mois, avait laissé tranquillement campés, à nue journée de marche , les deux faibles corps des généraux Cartaui et Lapoype, ne paraissait pas s'inquiéter davantage de l'approche d'une armée, que la convention dirigeait sur la ville rebelle. Le motif de celte apathie était tout simple : les Anglais • songeaient moins à se défendre qu'à retirer de Toulon la riche capture qui les y avait attirés 2 . » Ajoutons que l'amiral Hood n'avait pas
■ Jouirai, f fu. dts gutrrtt de la réwlutipn.
• Idem.
négligé les moyens de terreur ; il avait établi un tribunal militaire pour juger les patriotes , et déjà plus de 800 républicains toulonnais avaient été embar-
expliqués sur le sort qu'on leur réservait. Les deux représentants du peuple, Pierre Bayle et Beauvai», étaient restés au pouvoir des Anglais ; après avoir essuyé les plus sanglants outrages, ils furent enfermés dans le fort Lu Malgue , où se réunirent les commissaires anglais chargés de les juger. Cas misérables délibérèrent longuement sur le genre de supplice qu'ils feraient subir aux deux prisonniers. Pendant celte discussion , Bayle , qui avait tout entendu , se poignarda, pour échapper à l'horrible mort qui l'attendait. Quant 5 Beauvois , il mourut peu de temps après la délivrance de Toulon , par suite des mauvais traitements qu'il avait endurés.
Le 19 décembre 1795, c'est-à-dire cent quatorze jours après la trahison de Trogoff, la ville fut reprise par les républicains. Alors fut consommé l'acte exécrable que méditaient depuis long-temps les Anglais ; pendant la nuit, le capitaine Sidney-Smith , par ordre de l'amiral Hood , livra aux flammes l'arsenal , les magasins de mâture et un grand nombre de bâtiments. Du sommet des hauteurs voisines, l'armée victorieuse contempla, en frémissant d'indignation, mais sans pouvoir atteindre les coupables, l'horrible spectacle de cet incendie, ordonné par les conseillers de George 111. Comme pour faire contraste avec les Anglais , les forçats du bagne brisèrent leurs chaînes,
et, au lieu de prendre la fuile, aidèrent à arrêter les progrès du feu qui menaçait la ville. • Des trente-un ïaissenui de ligne et des vingt-cinq frégates qui se trouvaient à Toulon au moment où les Anglais y entrèrent, seize vaisseaux et cinq frégates furent entièrement brûlés ou fortement endommagés ; trois vaisseaux et six frégates tombèrent en partage auxAnglais , trois frégates aux Sardes , aux Espagnols et aux Napolitains ', «
Voici quelques fragments du rapport adressé par le capitaine Sidney-Smith à son supérieur l'amiral Hood, Sur l'opération dont l'exécution lui avait été
• Mf lord, conformément à vos ordres, je me suis rendu à l'arsenal de Toulon, et j'ai fait tous les préparatifs nécessaires pour incendier les vaisseaux et les
approvisionnements Les galériens , au nombre
d'environ 600 , nous regardaient faire d'un air qui indiquait évidemment l'intention de s'opposer à nous. D'ailleprs ils étaient en partie déchaînés, contre l'usage, ce qui nous mit dons la nécessité de les observer avec beaucoup de vigilance et de pointer les canons de nos chaloupes sur eux , sur leur bagne , et sur toutes les parties d'où ils auraient pu nous assaillir.
a Dans cette situation , nous attendions dans une grande anxiété le moment convenu avec le gouvernement pour mettre le feu aux mèches. Le lieutenant Tupper a été chargé de brûler le grand magasin et le 'WKtoi, mtt. pètl. (. M, p. «M,
TS
magasin de pois, goudron , suif et huile ; il y réussit parfaitement. Le magasin a chanvre fut enveloppé dans les mêmes flammes. Un temps tres-calme en arrêta malheureusement , un moment , les progrès ; mais 230 tonneaux de goudron , répandus sur des bois de sapin, propagèrent bientôt l'incendie avec une grande activité , dans tout le quartier dont le lieutenant Tupper s'était chargé.
« L'atelier des mais a été aussi livré sus flammée
par le lieutenant Middleton Le lieutenant Paiera
bravait les flammes avec une intrépidité étonnante , afin de computer l'ouvrage dans les lieux on le feuparaiuait n'avoir pas bien pris .
« Le feu de nos brûlots était des deux côtés dirigé principalement vers les endroits où nous avions a erniodre l'approche de l'ennemi. Les cris de joie et les chanls républicains , que nous entendions trèsdi6linclement , continuèrent jusqu'à ce qu'eux et nous manquâmes d'être animés par l'explosion de quelques milliers do barils de poudre , à bord de la frégate 17n's , qui était dans la rade intérieure , et à laquelle des Espagnols mirent imprudemment le feu , la faisant sauter, au lieu de lu couler bas , suivant l'ordre qu'ils en avaient reçu. La secousse communiquée à l'air et la quantité de bois enflammé, qui tombait de toutes parts , faillirent occasionner notre destruction entière
• J'avais recommandé aux officiers espagnols d'incendier les vaisseaux du bassin devant la ville; mais
ils furent bienlôl de retour, et nous firent part des obstacles qui avaient empêché l'exécution de ce projet. Nous en renouvelâmes la tentative ensemble
n L'explosion d'un second vaisseau à pondre, également inattendue, et dont le clioc fut encore plus violent que celui du premier, nous mit dans le plus grand danger; et lorsqu'on pense à la quantité incroyable de bois qui tombait autour de nous, et qui faisait écorner la mer, il est presque miraculeux que personne n'en ait été atteint.
« Ayant alors mis le feu à lous les objets qui se trouvèrent à notre portée, et après avoir (puisé nos matières combustibles et nos forces, k un tel point que nos hommes tombaient de fatigue, nous dirigeâmes notre route vers la flotte
• Je ferais une injustice à ceux des officiers dont je n'ai pu rapporter les noms, pour ne les avoir pas eus sous les yeui d'une manière particulière, si je ne reconnaissais pas ici combien je leur suis redevable à tous pour la manière dont ils se sont comportes dans une affaire si importante pour la nation. La précision avec laquelle le feu a été mis à mon premier signal, ses progrès et sa durée sont la plus forte preuve que chaque officier, chaque soldat était à son poste, et y a fait son devoir. En conséquence je joins une liste de ceux qui ont élé employés.
« Nous pouvons vous assurer que le feu a élé mis à dix vaisseaux de ligne au moins. La perle du grand magasin, d'une grande quantité de poix, de goudron, de résine, de chanvre, de bois, de cordages et de
poudre à canon, rendra très-difficile l'équippemanl du peu de vaisseau* qui reste. Je suis fâché d'avoir été obligé d'en épargner quelques-uns; mais j'attire que votre sexgneurie sera eentenle de tt que niiui mon* (att s vue nuire pi'u de. moyen», duos un temps circouscrit el pressé') par îles forces supérieures oui nôtre». •
Douze mille Ti i l -il.- h ii,:i il 1.1 jn -l. mm-
geauco des palrieil. s \:n;ii;i;i'ir-. «bindonnêreul la ville et allèrent demander un asile aux escadres cornliiners qui leur avaient pmuiis prcilertitiii. Ils furent repoussés sans pitié, el le sang de ces malheureux coulait par torrenls sous la main de leurs alliés. Ce fut le dernier acte de cet horrible drame. Une lettre du journal anglais , le Morning Çhronicle, insérée dans le Moniteur du 26 janvier 1794, fait en ces termes le récit de ce lamentable épisode :
» Les citadins coururent en foule au rivage;
ils réclamèrent, au nom de la bonne foi, la protection à eut promise par la couronne d'Angleterre. Des désordres, des eiccs, des pillages furent commis, et après tous les efforls qu'on fit pour transporter quelques milliers de ces malheureux dans les vaisseaux, des milliers d'autres furent abandonnés à la vengeance de leurs computrioif Hrjuroup .1 outre eus se jelèrent à la mer, et iirciH du vains Hl'irls pour gagner les vaisseaux à la nage; il y en euL qui se donnèrent la mort sur le rivage, pour ne pas tomber eulre les
« Cependant les flammes des bâtiments incendiés s'élevaient et s'étendaient dans toutes les directions,
ils menaçaient à chaque instant d'une explosion, et enCii leurs débris éclatèrent au loin dans les. airs. Ce n'est là (ju'un faible tableau de la scène que présentait le rivage. Celle qui se [lassait à bord de notre flotte était encore plus terrible. Chargée d'une foule d'hommes de toutes les nations, mélange hétérogène de vieillards, d'en fruits, tin feriiriiss. du malades de tous les hôpitaux, de soldats mutilés aux divers postes qui venaient d'èlre attaqués, et dont les blessures étaient toutes sanglantes ; rien ne peut égaler les horreurs de ce coup-d'ceï! , si ce n'est les cris de désespoir des maris, des pères, (les eufinls restés sur le rivage, dont les accents devenaient plus lugubres de moment en moment, à mesure que nos vaisseaux s'éloignaient.
« Pour comble de malheur, cette multitude de créatures humaines, entassées pele-mèle, et en partie mutilées, était presque sans provisions, ou n'en avait du moins que très-peu dont elle pût faire usage.
« Du grand nombre d'habitants ont péri ; les autres sont tombés depuis au pouvoir des Français, iipivs iiMjir ('lé il! fin do mu ; ~ h Hotte anglaise 1 , n
Les bâtiments anglais levèrent l'ancre en emportant quelques l'unlaincs do fugitifs qui obtinrent la permission d'entrer dans les armées de terre et de mer de ta G ran de-Bretagne ; mais, quelques mois après, Pilt signa un ordre général de congédier tous
' Les mémoires do Fonrietto et d'Imbert, prlucipau* négociateurs Je la trahison, conlitimcn: iiiissi île curieux détails sur cet acte de révoltante barbarie.
les Français qui avaient été admis dans l'armée et sur la flotte. En Tain nos compatriotes réclamèrent, disant qu'ils étaient sans moyens d'eiistence, qu'ils ne pouvaient plus rentrer en France, et qu'ils n'avaient encouru la colère de leurs concitoyens que par suite des promesses et des assurances solennelles de l'amiral Hood ; en vain supplièrent-ils et présentèrent-ils les certificats de service et de bonne conduite que leur avaient délivrés les officiers anglais; le ministère fut inexorable. Alors les victimes de ce llehe guet-apens prirent le parti de se jeter dans les bras de ceux-là même dont ils s'étaient attiré le légitime courroux ; ils s'adressèrent au commissaire français résidant en Angleterre pour être reconnus priaonm'm, et se livrèrent ainsi a la clémence du gouvernement républicain'. Ce fut une sanglante leçon donnée aui ministres du roi George, mais elle De fut pas com-
L' Angleterre avait dépensé quatorze cent mille livres sterling, ou trente-cinq millions de francs pour cette glorieuse expédition commencée par la trahison et close par un massacre. Us trésors que celle puissance a prodigués pour anéantir la France et les Fronçais sont presque incalculables.
. Les Anglais au XIX' tOdt. - Crimes des Cabinets, par Goldsinith. Influence du gouvernement anglais sur la révolution, par forli.-i (de l»ise)! Moniteur de tJM.
A celle époque, partout où les Anglais craignaient d'avoir des obstacles sérieux à surmonter, ils faisaient un merveilleux usage de lu corruption. Ils n'étaient cependant pas toujours heureux dans leurs tentatives. Nous en citerons un exemple assez remarquable : le lieiili'uiiiil-mloiid Whhloek assiégeait à Saint-Domingue le port de la Tais, détendu par le général Lavaus ; le 9 lévrier le commandant
français reçut une lettre du chef de l'armée assié-
le prochain ordre de choses , et d'un cadeau de 5,000 écus tournois, s'il voulait livrer la place aux troupes anglaises. Confondu de tant d'ignominie et d'insolence, le général républicain fil lu réponse suivante : u Monsieur, permettez - moi de me plaindre de l'insulte que vous m'avez faite en me supposant assez bas, assez vil , pour ne paB m'oflenser de l'offre que vous me proposez. En cela vous vous êtes trompé; je suis général : on m'a cru digne jusqu'ici de commander des troupes ; vous avez voulu me déshonorer aux yens, de mes camarades. C'est une offense de vous à moi, pour laquelle je vous demande satisfaction. Je la demande nu nom de l'honneur, qui doit exister chez toutes les nations. Ainsi, avant qu'une action générale ait lieu , je vous propose un tombal singu-
lier, en vous laissant le choix des armes, à pied ou à cheval. Votre qualité d'ennemi ne vous donne pas le droit de me faire, au nom de voire nation, une injure personnelle. Je vous demande satisfaction de l'insulle que vous m'avez faite comme particulier. 1 » Nous avons à peine besoin d'ajouter que le brave colonel refusa le cartel du général , qui sut déconcerter tous les efforts lentes par les troupes britanniques pour s'emparer de la partie de l'Ile dont il avait le commandement.
Au commencement de l'année 47 anglaise craignit un moment d'être cabinets de Vienne et de Berlin. Les
quelle" Je cabinet de Sainl.Jamcs P re,
•Bi
contre un ennemi audaeieu* , mais qu'ayant été mal secondé, il se relirait de la coalition. Les mêmes menaces partirent de lu capitale de l'Autriche. L'a- • Crimes da Cai.mfj.
Inrme fut des plus vives à Londres. Mais on avisa sur-le-champ iu moyen d'empêcher celle désertion. On négocia avec lent de diligence, que le 16 avril un trailé fulïigné à La Haye , par lequel l'Angleterre et la Hollande s'engagèrent à prendre à leur solde un corps de 62,-100 Prussiens. La première de ces puissances devait payer pour cet objet -1,200,000 livres sterling [50 millions de francs) par an , et la seconde, .100,000 livres sterling (10 millions de francs) une fois donnés. De plus , on assurait ou roi de Prusse qu'on lui laisserait toute liberté pour ses usurpations en Pologne.
lUc triche rentre
La campagne de 1703 s'ouvrit de la manière la plus désastreuse pour la coalition. Les armées austro-prussien [le s étaient anéanties ou dispersées , les Anglo-Hanovriens reculaient épouvantés devant nos bataillons victorieux; la Hollande était conquise; Madrid était menacé par les Français; la majeure partie des états |;i:n[i;'[]>:|LK:j si lues sur le Rhin , étaient soumis à la [vp!il>!i:|ir<.'. M ion n'eût été plus fa- Hanovre, du duché de Brunswick, de la Saxe et de marcher sur Berlin. Cependant, malgré tous les avantages de sa position, la France ne refusa point la pais à
l'Espagne et à la Prusse, qui l'imploraient. Elle se montra particulièrement généreuse et désintéressée envers la première de ces puissances : elle ne lui demanda pour les frais d'une guerre provoquée par la cour de Madrid , que la partie de Saint-Domingue dont nous n'avions pas auparavant la possession.
Au milieu des iiiVf'i'/i.itimis en La ruées par la Prusse, un événement tragique éveilla l'attention du monde diplomatique : le baron de Goè'rlz, négociateur officiel , mourut subitement à Bâle , et les médecins, après l'autopsie, déclarèrent qu'il avait été empoisonné. On remarqua, en outre, que le portefeuille qui renfermait tous ses papiers avait été dérobé. Or, ces papiers révélèrent au cabinet de Saiut- Jnmes , l'intention où était l'Autriche de sortir une fois pour toutes de la coalition. Quatre millions cinq cents mille livres sterling (112,500,000 fr.| envoyés à Vienne, par le ministère britannique, firent changer les dispositions de l'empereur, et le crime profita à l'Angleterre.
La paix avait été aussi accordée à la Sardaigne , que Bonaparte aurait pu écraser.
Sur ces entrefaites , l'Espagne déclara la guerre à la Gronde-Bretagne; nous ne cilons cet événement que pour rappeler les motifs de la délerminalion du cabinet de Madrid : on lit dans sa déclaration : que la mauvaise foi de l'Angleterre pendant tout le fours de la guerre précédente . aran élé niant j'aie, et qu'à Toulon, Tamiral ifood avait détruit, lows la vaisseaux qu'il n'a~ voit pu emmener. Ainsi ce n'était pas à Paris seule-
ment qu'on savait apprécier le caractère de la politique anglaise.
ÏEHUÉJi.— O.OIHEBOK.
La Vendée fut un des principaux foyers des manœuvres de l'Angleterre , contre le gouvernement nouveau. Pitl avait compris qu'alimenter la guerre civile au cœur de la France, c'était nous faire la blessure la plus cruelle.
La guerre de Vendée éclata à l'époque de la trahison de Dumouriez, pendant le mois de mars 4795, au moment même où Galbaud , officier de son armée, partait pour Saint-Domingue, où il allait jouer le rôle d'agent anglais. Dès que le cabinet de Londres apprit que les royalistes de France avaient pris les armes, il donna une nouvelle énergie à sa propagande dans nos départements de l'Ouest. Lord Fîlz- Gérald, ministre d'Angleterre en Suisse, entretenait une correspondance active avec ses nombreux émissaires à Paris et dans nos villes occidentales, rendant le mois de juin 4793, un espion à ses gages se rendit à Clifitillon, réunît le conseil supérieur des chefs vendéens, et leur promit solennellement des hommes et de l'argent. Un peu plus lard , à l'époque de l'expédition de Toulon , nous voyons sir lîlliol publier dans ce port, devenu ville britannique, une proclamation rédigée pur les scribes du cabinet de Saint-
lames, et destinée à êlre répandue a profusion dans tous nos déparlements insurgés. Chaque jour on découvrait de nouvelles preuves des relations que les rebelles entretenaient aveu nos ennemis de Londres '. Mais le fait le plus immoral de celte guerre fut la fabrication de faux assignats, dont les Anglais inondaient tous les pays où sévissait la guerre civile. La preuve de ce fait se trouve même dans les débats publics de la chambre des communes et dans les annales des cours de justice. Dans la séance parlementaire du II mars -1794, Shéridan en parla en ces termes : n 11 existe en Angleterre un moulin employé pour une manufacture de papiers qui fervent à la fabrication de faux assignais français. » M. Ruylef confirma l'assertion de Shéridan. Le 48 novembre 4795, un individu, du nom de Lukin, attaqua devant les tribunaux de Londres un graveur qui lui avait souscrit une lettre de change. Il fui prouvé que ce u graveur pour lui faire fa-
e curÈ Maij; mil Jip-jii Irais jours
.us ii.- i;il:i i.[iiL ioy;il' L ■■! IWi nuls. 'A iiiuYcnanI de la raisin Drlgsod Puisage. » tic [Mcalttut).
briquer une planche do faux assignais français; que l'artiste avait d'abord refusé d'accomplir un acte aussi contraire au droit des gens et à la morale publique, miiia que Lukin lui ayant affirmé que ces assignats étaient destinés à l'armée du duc d'York, par ordre exprès des ministres, il avuit |>assé oulre et gravé la planche. Lord Kenyon , président de la cour du banc du roi , déchira dans ses considérants que sans doute les nations avaient des lois à observer entre elles, mémo pendant la guerre, comme do ne point faire usage d'armes empoisonnées, mais que la fabrication d 'astiquais a'aeait n'en de contraire à ces lois 1 . Enfin nous voyons, après le 1) thermidor, ù l'époque où la Vendée ht sa soumission volontaire , les chefs des chouans envoyer i la convention un paquet contenant un million de [aux assignats que leur osait fait j.n.wrï b: trr/jrWi i.inijlais 2 .
Voici de quelle manière se vengea la république ; un Anglais, réfugié en France , proposa au gouvernement de contrefaire les billets de la banque d'Angleterre. Le comité de salut public le fit saisir et jeter eu prison, où il resta prés de deux ans.
Cependant l'acte de pacification signé à La Saunaie le 17 février avait été violé par les chouans. Ce fui alors que le cabinet anglais, encouragé par le spectacle des divisions auxquelles In république était en proie, résolut de tenter un effort décisif pour rui-
ner le nouvel ordre do choses. Le 1" avril 1794, Pili avait déclaré au parlement que le [(ou ver ne ment jugeait à propos de prendre a sa solde un corps d'émigrés français. La chambre des communes , malgré une opposition assez vive, avait adoplé le bill ; aussitôt le ministre avait donné des ordres pour la formation de quatre régiments d'émigrés, montant ensemble à environ sept mille hommes. Ces troupes avaient été envoyées en dépôt à l'île de Jersey, voisine des cotes de
Une grande expédition en Bretagne fut préparée. L'armement coûta des sommes énormes à l'Angleterre. Outre le corps d'émigrés dont nous avons parlé, les agents de Pilt avaient employé tous les moyens de séduction et d'intimidation pour déterminer les prisonniers français à s'enrôler sous la bannière royale. Des prêtres émigrés se rendirent dans les bagnes de l'ortsmoulb et de Plymouth , avec mission d'embaucher nos soldats et nos marins affaiblis par une longue et cruelle captivité. Ces missionnaires de trahison ne furent point écoutés ; alors la ration des prisonniers fut diminuée ; un peu de pain et d'eau eorrompue furent la seule nourriture de ces malheureux ; puis des officiers royalistes furent chargés de leur dire que , s'ils s'obstinaient dans leurs refus, ils seraient transportés dans les colonies, où on les réduirait en esclavage '. Ce moyen réussit. Les prison-
■ Va;, trime» du coklnitl p. 123; Les AngL ou XIX- sticlt, p. 940. Ut victoires tt omfutta.t. IV. Du rssle, la meilleure auloriW sures point, w sont les piisonnists eui-mtiiie* ipji s'amprewèrem *
niers, vaincus par la faim et la torture des pontons, placés entre la certitude d'une mort affreuse et la chance d'échopper à leurs persécuteurs dés qu'ils toucheraient la lerre de France, consentirent à entrer dans l'armée expéditionnaire. A l'aide de ce recrutement extraordinaire, on parvint à former dix régiments offrant un effectif d'une disaine de mille hommes. Une seconde division de trois ou quatre mille hommes devait se composer des régiments levés en ■1794, en Allemagne, paur le compte de V Angleterre. Le cabinet de Saint-James promit aux chefs de l'expédition que, dés qu'ils auraient atteint les côtes de France, il leur enverrait un renfort de dix mille Anglais.
On sait que le débarquement eut lieu sur la presqu'île de Quiberon. Les émigrés s'établirent à l'extrémité de la presqu'île et dans le fort Penthièvre, situé à l'endroit où la langue de terre se joint au continent par un col étroit. Ils comptèrent vainement sur les dix mille Anglais qui devaient, suivant la promesse de Pitt, venir a leur secours. Réduits à leur propres forces, ils attendirent de pied ferme l'armée républicaine à laquelle le retard causé par l'attente inutile des Anglais nvaii laissé le temps de se masser en face de la presqu'île. Le 20 juillet, les patriotes commandés par Hoche , et en sous-ordre par Humbert, Ménage, Botta et Vallelaui , s'emparèrent du fort. Dès ce moquiller les rangs des fmiiîi i'i, dl-s 'in'ils \n:t.:n\ si rendre à lerre, et ic raconter au* chefs de l'armée républicaine tes atroces violences qu'ils araienl subies avant de ne décider à passer au service de: iielaU.
ment, la déroule des royalistes devint générale. Acculés au bout de la péninsule , les malheureux furent foudroyés par les canons des vaisseaux anglais , qui tiraient indistinctement sur eux et sur les républicains. Les dignes exécuteurs des volontés de Pitt, animés d'une joie féroce , h la vue de cette sanglante mêlée où des Français s 'entr' égorgeaient avec fureur , enveloppèreotdansune commune destruction les hommes qu'ils avaient mission de combattre et ceux à qui ils avaient promis leur protection. Ce fut un spectacle plus horrible peut-être que celui de l'évacuation de Toulon : une foule compacte, souillée de sang et de boue, était répandue sur le rivage et tendait des mains suppliantes aux Anglais, qui leur répondaient à coups de canon ; des femmes, des enfants, des vieillards débiles, accourus du fond de la Bretagne dans le camp royaliste , faisaient entendre des lamentations déchirantes, et maudissaient avec l'énergie du désespoir, les alliés qui les trahissaient; les hommes les plus vigoureux se jetaient à la nage pour atteindre les vaisseaux anglais ; mais quand ils se cramponnaient au bord des chaloupes, pour y monter, on leur coupait les mains à coups de sabre ; d'autres s'avançaient dans l'eau, pour échapper aux baïonnettes des patriotes ; mais ils ne tardaient pas à disparaître dans les flots, frappés par les boulets et la mitraille de leurs loyaux protecteurs. Celte scène épouvantable dura plus d'une heure. Les républicains furent plus humains que les Anglais : quand ces derniers se furent éloignés, ils donnèrent quartier anx royalistes , et les protégèrent contre toute insulte.
On a dit que le but de ce massacre était de détruire les restes de ta marine française , dont les meilleurs officiers faisaient partie de l'expédition '. Il est plus naturel de croire que ce fui le seul titre de Français qui valut au* royalistes d'être égorgés par leurs perfides alliés. Quoi qu'il eu soit, le fait esl incontestable; il a été affirmé par lous tes historiens.
Parmi les objets qu'on retira du eamp des émigrés, se livtiujit un riiu !■])!(■ iu-ilio! il-, fau.r «.«■'y.'n'ils.
Un petit nombrede voix généreuses s'élevèrent dam le parlement pour flétrir la conduite de Pilt et de ses instruments, dans l'expédition de Quilieron. L'infâme ministre osa se défendre en disant : a Du moins le sang anglais n'a point coulé. — Non, répondit Shéridan , emporté par un mouvement d'indignation ; non sans doute, le sang anglais n'a point coulé ; mais l'honneur anglais a coulé par tous les pores ! .
Pitt ne se découragea point. 11 organisa une nouvelle expédition, semblable à celle qui avait si honteusement avorté. Le 29 septembre de la même année ( H 79ri ) , une flotte britannique, portant des corps d'Anglais et d'émigrés, jeta l'ancre devant l'Ile-Dieu; mais celle seconde len la live échoua ridiculement, par la faiblesse du comte d'Artois qui n'osa se décider h mcllre le pied sur le continent , pour rejoindre Charrette qui l'attendait depuis longtemps.
' Taillifn dit, en et*!t, dans sud rapport, nti'on tronva sur Je champ de bataille plus de «00 (pées portant sur la carde une ancre, une mappemonde et trait fleurs it lYS.{XanUtar du 2 août iîQS).
Le cabinet de Saint-James renonça dès-lors aux grandes eipédilions sur les côtes de France. Il se borna à jeter de temps en temps , en Bretagne , des armes , des munitions , quelques entants perdus da l'émigration et de la fausse monnaie '.
LE GOEVERHESIEHT ANGLAIS CONTEltBE A AFFAHEtt LA FRANCE. — IL ORGANISE DES CONSPIRATIONS ROYALISTES. —
La Prusse et quelques autres élals germaniques étaient en paix avec la France. Nos armes, partout victorieuses , avaient rendu vaines toutes les tentatives de l'Angleterre pour anéantir la république par l'épéo. Mais Pitt connaissait un moyen plus sûr d'affaiblir un ennemi si difficile à vaincre sur les champs de ba- ' Moniteur du 13 mars 1798 : LeUre du ci
bille : c'était d'affamer I oh Français. Le plan en avait été dressé au commencement de lu guerre ; il fut mis de nouveau en exécution avec une ardeur el une activité extraordinaires; si bien que la France , triomphante au dehors, se débattit bientôt dans les angoisses de la famine. Pour comble de malheur , lu récolte n'avait pas été abondante, et le peu qu'elle avait produit avait été consommé par les armées. L'alarme et les souffrances, furent donc générales, et l'on en lit des réjouissances à Londres '.
Les nouvelles intrigues de l'Angleterre furent favorisées par la faiblesse du gouvernement directorial et l'auarchie qui désolait la république depuis le 9 thermidor. Elles parvinrent à organiser une conspiration tendant à replacer les Bourbons sur le Irône; mais le complot fut découvert le 50 janvier -1797 (<M pluviôse an V). L'abbé Brotlier, Duverne-Dcpresle , La Villebeurnois el Foly , étaient les instruments de la faclion royaliste , secrètement poussée par le cabinet de Saint-James. Entre autres documents qui prouvent queee cabinet était l'Ame de la conjuration, les deux déclarations écrites par l'accusé Duverne- Depresle sont suffisamment explicites.
i En fait d'auiiliairc;, l.i ['.muni! rni-.ait p;n le jilus odieui qUE les Anglais employassent â celte époque A la Jamaïque, ils lancèrent dos chiens contre les ni^i-es iwnlios, el etiitndant. dès es moment, ils prêchaient l'émancipation des noirs.
Dans une séance du parlement du mois de mars 1796, Slléridan prenant la parole dans la discussion relative a l'Impôt sur les chiens, dit:uDu moins eïemplcn'z-i mis de lu laie les chiens de la Jamaïque ; 11 y aurait de l'in B ra1iUiJe à inciser des alliés qui ont combattu pour les Anglais en Amérique. ■
Dans la première , Duverne disait que le plan de la conspiration avait été approuvé par les princes français et par h ministre anglait. Voici en quoi consistait ee plan : la France devait être divisée en deus agences , toutes deu* devaient entretenir une correspondance active avec le roi et les agenls du gouvernement britannique. Il était convenu entre les royalistes qu'on n'aurait égard à aucune des instructions émanées de Londres , qui tendraient à faciliter aux troupes anglaises la prise de quelques-unes de nos places maritimes, et en général à aucune qui n'aurait d'utilité que pour eux ; « le roi et son conseil n'ayant jamais cessé de penser que les services des Anglais sont des services perfides , qui n'ont pour but que l'entière ruine de iti France. »
« Pour préparer et développer notre plan , ajoutait plus loin Duverne-Depresle , il fallait des fonds, f( r Angleterre seule pouvait les fournir. » Wiekham , agent anglais en Suisse , était le banquier de la conspiration. L'argent qu'il faisait passer à ses affidés de Paris devait, non-seulement servir a payer les voyages indispensables, les oquippements militaires, et autres frais inévitables, mais encore à organiser la corruption et à préparer les élections de l'an V.
Duverne déclarait ensuite que les Anglais avaient de si bonnes intelligences dans les administrations
cenle en Irlande. EnQn tous les détails du complot , et les noms même des agenls de Pitt dans cello odieuse affaire , furent révélés par l'accusé et publiés dans le
Jfûtii'feur. Du reste, le cabinet de Londres ne nia poinl le fait : il en aurait plus volontiers tiré vanité.
La journée du -18 fructidor (4 septembre -1797), prouva, quelque mois après, que le ministère anglais soldait, par les mains du même Wickham , le dévoùment de Pirlicyru. Ce dernier, condamné, comme on sait, à la déportation, s'échoppa de la Guyane, et te réfuta en Angleterre, où le gouvernement britannique s'empressa de loi faire une pension.
ASSASSINAT DES PI ÉS1POTEHT [AIRES FRANÇAIS A RASTADT, — VIOLATION UE U COSVEBTIOM u'ei-ARIIH. — ASSASSINAT BE KIÊEEH.— 3* COAUTION FORMÉE FA1I L'iNGLEIEUBE.
Le traité de Campo-Formio avait rétabli la paix entre la Fiante et l'Autriche; mois le résultat peu satisfaisant du courts île ttiisliull faisait prévoir une prochaine rupture. Tout à coup le directoire reçoit la nouvelle que nos plénipotentiaires Jean Dehry, Bmwier et Itobergeot, ont été assassinés à leur sortie de Rasladt (28 , 29 avril 1799). Celte sanghnte violation du droit des gens, ce crime inouï dons l'histoire des nations modernes, devait être et fut en effet imputé au cabinet de Vienne. Mais la politique anglaise n'y eut-elle point une part au moins indirecte? On remarqua que Burckard , commandant des hussards autrichiens, qui assassinèrent
les ministres français, était une créature du ministre Tliugut, entièrement dévoué au cabinet de Saintlames '. Ce n'était lù qu'un motif de soupçon ; mais la joie que firent éclater les partisans de Pitt à ta nouvelle de celte catastrophe , prouva que si le ministère anglais n'avait pas dirigé le bras des meurtriers, le désir et ta pensée du forfait étaient, à coup sur, dans son cceur. Tous les journaux qui soutenaient ce gouvernement , cherchèrent à justifier le guet-apens de Ilastadt. L'un d'eux déclara qu'un républicain tlaït un animal exécrable et que ce n'ï-t'tit peint pêcher que de le tuer. Un autre dit , au sujet de ce massacre : « Les Français ont perdu deux hommes dont la mort est moins regrettable que (elle de deux soldats, u Un troisième raconte ainsi ce tragique événement : o Les plénipotentiaires furent rencontrés par une patrouille qui leur demanda leurs passeports ; les voyageurs refusèrent avec insolence et provoquèrent les militaires a un tel point, qu'ils furent obligésde les frapper , pour les loumeltre à la consigne. Deux furent tués. Le plus grand scélérat d'entre eux s'échappa 1 . » Cette approbation publique d'un fait si odieux , n' implique- t-elie pas une complicité, sinon matérielle, du moins morale?
Pendant qu'on se préoccupait en Europe de l'agitation causée par le crime du 28 avril et de la proposition faite par le directoire au conseil des cinq-cents de déclarer la guerre à l'Autriche, l'armée d'Egypte, ■ Moniteur du 17 prairial an VtL
> Cst cltaUons se irourcat dans Le Moniteur du H floréal an TD.
sous les ordres de Bonaparte, remplissait l'Orient du bruit de ses victoires. Bientôt le vainqueur des Pyramides, apprenait les revers des armées de la république en Europe, quitta le sol de l'Egypte pour regagner In France. Kléber, devenu général en chef de l'expédition, conclu! à El-Arich , avec le commodore Sidney-Smilli, une convention qui stipulait l'évacuation de l'Egypte par les troupes françaises et leur libre retour dans leur patrie 1 .
Les Français eiéeutaient loyalement l'article de la capitulation relatif à leur retraite: ils avaient livré les forts, les places de guerre et les principales positions militaires, lorsque Kléber reçoit de l'amiral Keith une lettre ainsi conçue :
I A nord du vaisseau de S- M, B., la rtllU Chartolt, le 18 janiier 1800,
« Monsieur,
« Je vous préviens que j'ai reçu des ordres positifs de S. M. de ne consentir a aucune capitulation avec l'armée française que vous commandez en Egypte et
' iprts la signature du traité, te général ncsaii fait voile pour la France avec des passeport lu ié|iK sériés [vu- les ..([enis îles puissances
esl arr4Ut par un croiseur anglais el envoyé, par l'amiral Keith, prisonnier à Livourae, où nu j'enferme dans le l.vircl er.inmun. Il a beau réclamer,
apprécier, par la pratique, les avantages de cette égalité que vous u'iiïeï ia.je jiisiju'id i]!i'ea théorie. »
en Svrie, à moins qu'elle ne mette bas Us armeB, qu'elle De se rende prisonnière de guerre et n'aban-
port et de la ville d'Alexandrie aux puissances alliées ; qu'en ras île capitulation je ne dois permettre à aucune troupe de retourner en France avant qu'elle n'oit été échangée. Je crois également nécessaire de vous informer que tous les vaisseaux ayant des troupes françaises à bord , et faisant voile de ce pays, munis de passeports signés par d'autres que ceus qui ont le droit d'en accorder, 6eront forcés par les officiers des vaisseaux que je commande de rentrer à Alexandrie; enûn, que les bâtiments qui seront rencontres retournant en Europe avec des passeports accordés par suite d'une capitulation ini'liriiliùiv iiïti; une des puissances alliés, seront retenus comme prises, et tous les individus à bord considérés comme prisonniers de guerre. •
La baloille mémorable <1 I ï e': I i ■: j p > r j I i ^ fut l,i n'pomc de Kléber à rinsnk:ni:e provocatrice des Anglais.
Les ministres de la Grande-Bretagne prétendirent, dans le parlement , que le commodoro Sidney-Smilli n'avait pas de pouvoirs pour traiter. C'était un flagrant mensonge '. Mais il fallait bien trouver un prétexte, et les conseillers de S. M. britannique ne virent rien de plus commode que de contester le caractère de leur agent officiel. On avait voulu écra-
lui dcPurtipz(<lc misa),— In/latiKida gmrtnemaa Anglais sur larëti'lutioH— li'Sjjivnw I.i iiuiiviis.; .!ir miu^ù:.: ]i i-j 1 ri rLïi i lo -
ser l'armée française, qui n'avait plue ni places fortes, ni positions militaires, qui avait livré aux Turcs tous les puits du désert et désarmé la citadelle du Caire. Ou voulait aussi se créer un motif pour débarquer et occuper le pays, que l'on conserverait aussi long-temps qu'on voudrait ; tout cela eut lieu, et les hommes d'état de Londres , qui avaient atteint leur but, s'inquiétèrent fort peu des accusations qui s'élevèrent de Fronce et du sein de l'opposition parlementaire du sujet de cet indigne mépris de la foi
L'assassinat de Kléber fut une des conséquences de cet acte de perfidie politique. Les Anglais avaient eu le temps do ranimer le fanatisme des musulmans et de prêcher le meurtre. Ils furent écoutés , et le sang du héros d'Héliopolis coula sous le couteau d'un séide qui avait peut-être puisé l'inspiration de son forfait ailleurs que dans les sentences du Coran.
La mort de Kléber livra ;i l'I'ijjyple l'armée anglaise. La capitulation d'Alexandrie, conclue le 27 septembre 4801 , fut notro acte de renonciation à la terre des Pbornons. Ici encore nous avons à signaler une nouvelle infamie : la capitulation stipulait que l'armée française serait transportée en France avec ses armes et ses richesses seiend'/ïguej. Les Anglais voulurent bien observer la première clause, mais ils violèrent la seconde, et s'emparèrent des collections scientifiques que l'institut d'Égjpte avait formées au prix de tant de peines, de travaux et de dangers.
Nos ennemis n'avaient pas attendu le déooûment
de l'affaire d'Egypte pour organiser une nouvelle croisade européenne coolre nous. Depuis notre défaite à Aboukir, la Russie et la forte ottomane avaient cédé aux sollicitations du cabinet de Saint-James et grossi les rangs de la coalition qui se formait en Italie et en Allemagne. Il est inutile d'ajouter que la Grande- Bretagne fit les frais de ce second attroupement de têtes couronnées contre la république. Cette fois, pourtant, le ministère anglais Ht attendre la Russie; celle-ci lui avait présenté un compte de 2 millions sterling (50 millions de francs); le cabinet de Londres déclara qu'il n'enverrait les fonds que lorsqu'on lui aurait expédié la marchandise. L'empereur comprit qu'on se déliait do lui; il s'empressa de diriger une armée sur l'Italie , et le parlement vota pour lui un subside de trente millions de francs.
Dès que Bonaparte fut nommé premier consul de la république, il adressa un message au roi d'Angleterre pour l'eiignyiT il l'aire lïsser le fléau de ta guerre qui , depuis buit eus. désolait le monde civilisé. Quelle fut la réponse du cabinet de Londres? — La guerre! La victoire de Marengo lut le châtiment
que Bonaparte infligea a son orgueil et » sa forfanterie. Des négociations furent entamées alors entre ln république et l'Autriche; mais l'Angleterre ne permit pas qu'on signât une pais partielle, et elle intervint pour empêcher toute conclusion.
Sur ces entrefaites eut lieu un événement qui fil comprendre pourquoi le cabinet anglais avait refusé la pais, et pourquoi il s'obstinait a parler du rétablissement de la famille des Bourbons sur le trône. Une conspiration royaliste , organisée et soldée par lui , fut découverte à Paris en l'an IX. Les conjurés s'étaient ménagé des intelligences dans les bureaux de Fouché et dans ceux du trésor, dont ils avaient pu ainsi voler l'argent sur les grandes routes, lirest devait tomber entre les mains des Anglais, au moyen d'une attaque des chouans combinée avec un débarquement opéré par une flotte ennemie. Le but principal des royalistes était l'assassinat du premier consul. Les nombreux papiers trouvés sur Duperron, arrêté le 4 prairial à son arrivée de Londres mirent sur la trace de toutes ess manœuvres.
Le 5 nivôse (24 décembre \ 800}, l'explosion de la machine infernale ,i[i[iro:nl jhi jini emement français que les conspirateurs ne sont pas découragés. Le complot avait été formé en Angleterre ; c'était tle Londres qu'étaient partis Georges Cadoudal et ses satellites et c'est à Londres que Georges se sauva pour y recevoir le cordon rouge et les compliments des mi-
■ Ces papiers furent iiniiniuti n \miw= <uus \s litre de conspiration anglaise.
Bistres de S. M. britannique '. Battue à l'extérieur, l'Angleterre n'avait pus renoncé à triompher à l'intérieur de lu France par la guerre civile et l'assassinat.
Cependant les conférences de Lunéville étaient rompues, et, grâces oui intrigues de la diplomatie anglaise, la guerre avait recommencé eii Allemagne et en Italie. La victoire de Hohenliuden , remportée par Moreau, dompta les mauvais vouloirs des puissances coaliséeset les força à s'humilier. Pi It eut beau faire; l'Autriche, ri\t|M;;U(j . 'Xjiples, la Bavière, le Portugal, la Russie et la Porte ottomane, demandèrent et signèrent la paix. Fendant les négociations qui amenèrent les traités conclus arec toutes ces puissances, les Anglais avaient violé la convention d'EI- Arieh , comme nous l'avons raconté dans le chapitre précédent, attaqué Copenhague et essayé deux fois, mais vainement , de brûler notre Ilotille de Boulogne. Le cabinet de Saint-James n'avait pas cessé d'exciter le peuple de la Grande-Bretagne aux excès les plus révoltants. Comme on s'entretenait beaucoup à Londres de nos projets de descente, le journal le Times déclara que M. Otto, le plénipotentiaire français, ferait bien de quitter l'Angleterre, parce que, dans le i'.,is il'inii' inv;L!U!>!i . il y un iiil l'ïai di-cniii- la ïii-limt des vengeances populaires ; cette excitation indirecte à
i L'attenfat de la tii S.i:m Nii;ii>i\ fut [..iililinucmEnl approuvé el]H nos voisins. Un joiinial iiiiiiisli'nil lh<: porv/tpinc. jiuiL-epli: ) illt : • H x a certainement un pardon dam le ciel pour ceux qui delitrent la terri d'un monstre. •
l'assassinai de noire représentant était suivie d'un conseil non moins atroce et plus nettement formulé: la feuille ministérielle disait que le grand nombre de prisonnière fronçais pouvant inspirer îles craintes au gouvernement , il serait utile de s'en débarrasser.
Enfin, le gouvernement britannique, accule dans ses derniers rétro oebements, abandonné par tous ses alliés, fut obligé de faire la pois; mois il fut le dernier à lo signer.
Le traité d'Amiens devait être le signal de la chute de ce ministère, qui n'avait vécu que par la guerre, et ovait inscrit l'anéantissement de la Fronce en tète de son programme politique. Le tahinel Pitt tomba en effet; mais ses traditions furent pieusement sui-
A peine la poix élail-elle rétablie que l'Angleterre 6l tout ce qu'il [allait pour la rompre de nouveau. Des pampblets dégoûtants cl des articles de journaux pleins de calomnies contre la nation française étaient journellement publiés ù Londres.
Le ministère anglais ne cessait d'accorder sa protection à des hommes dangereux, signalés par le gouvernement frgrçnig . un rsssr mlilement de ces individus av.i il eu lieu 'i il rcej, et le ml» net de S mil -James n'avait pnn rWrrliA fi les dnjiener. quoiqu'il fui informé aa'îb f»l (ridai pmtr dp cette île enFrjrre leurs écnli sédilieui . Iran machines i pfen n ig! el leurs p'ans de coiupimiuii.
KnGn I Angleterre , comme on l'a mi dans un dej chapitres précédents, gardait l'Ile de Malte, au mépris
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des stipulations formelles du traité du 23 mars. Elle faisait arrêter en pleine paix des bâtiments de noire nation , et emmenait prisonniers eeus de nos concitoyens qui tombaient entre ses mains
Les préparatifs de descente en Angleterre, faits à Boulogne et sur toute la ligne de nos côtes, furent la réponse du gouvernement français aux agressions du cabinet de Londres. Pilt ressaisit alors le pouvoir ; au moment où l'Angleterre allait parcourir une nouvelle carrière de crimes politiques, on uvail besoin de cet homme d'état.
Lu conspiration de Georges , Pichegru et Morean, firt one nouvelle preove îles ma éliminions incessantes du f["Uïernemenl britannique nint™ la personne du premier consul et contre no» institutions Depuis qoelqne lemps. Il n'était question chez nos voisins que de la nmrl prorliaini' de Bonaparte, te Courrier de Londret, jmirual publié en français, inséra dans se» colonnes la traduction d un pamphlet composé sur la fin du protectorat de Croinwell ei avant pour liin: ces mois : Tuer n'est pas assassiner. Le 50 janvier on avait affiché dons les rues de Londres un écrit commençant par ces mots: « L'Assassinat de Bonaparte et la Restauration de Louis XVIII decant arriver bientôt, la plupart îles Français s'en retourneront dans leur pays, o Quelque temps après, Georges et ses complices étaient portes en France par un navire anglais,
ei allaient tenter la réalisation de ces coupables espérances. Ed même temps , des bataillons d'émigrés étaient dirigés d'Angleterre sur la rive droite du Uhin, avec mission de seconder les mouvements des royalistes dans l'ouest de la France 1 .
I.a diplomatie britannique combinait ses efforts uvee ceui des conspirateurs. Drake, ministre anglais près la cour de Bavière , payait et dirigeait des agents ou sein de lo France, pour y organiser la révolle, l'assassinat , une guerre de brigandage , le meurtre du premier Consul et le renversement du gouvernement. Dans les dix lettres originales de ce diplomate , qui furent saisies par la police française , on remarque entre autres choses , celle phrase sur l'assassinat de Bonaparte : « 11 importe fort peu par qui ranimai soi! terrassé ; il suffit que vous soyez tous pria à joindre la chasse. » Spencer-Smith , autre ministre anglais près la cour de Wurtemberg , aidait puissamment l'infâme Drake dans ses menées ténébreuses. Celte prostitution du caractère sacré d'ambassadeur, parut tellement monstrueuse , que tous les gouvernements d'Europe, sans exception, protestèrent avec énergie contre de pareils actes. Quant au cabinet de Londres, après avoir tout simplement nié les faits dans le parlement , il eut l'impudeur d'approuver la conduite de Drake et de Smith, dans une pièce officielle adressée au premier Consul.
i Voï. M™, de Thtbavdeaa. W«H« scou lui-même, dans sa vie de Napoléon, avoue ions ces fails. Celte aulotili n'est pas suspecte, .
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Nous ne consacrerons que quelques lignes à la période comprise entre 1804 et l'époque actuelle ; non que les matériaux nous fassent défaut , maïs parce que nous ne voulons pas tomber dans des répétitions fatigantes.
Notons d'abord les ouvertures pacifiques que Napoléon s'empressa de faire au roi d'Angleterre , dès son élévation à l'empire , et le refus brutal du gouvernement britannique d'entrer en pourparlers. La lettre du nouvel empereur resta même sans réponse.
En -1805 , nouvelle coalition formée et soldée par le cabinet de Saint-lames , que Napoléon appelait la payeur-général du ennemi» de la France.
En 1806, l'empereur décrète le blocus continental. Ces justes représailles de la France , pour tout le mal que l'Angleterre lui avait fait , depuis le commencement de la révolution, étaient le moyen le plus sùr d'intimider la coupable politique de nos voisins. William Pitt était mort la même année , et Fox , qui était enfin arrivé au pouvoir, semblait vouloir continuer son système. L'ancien membre de l'opposition libérale, l'ami si zélé de la France révolutionnaire, poussait a une nouvelle agression des puissances européennes contre nous, Toutefois ses intentions n'étaient pas encore assez nettement dessinées, pour
— soe —
que les cabinets du nord pussent se fier à ses promesses; mais il meurt, et l'avènement d'un ministère tory raffermit complètement les espérances de nos adversaires. La guerre se rallume , et le trésor britannique , qui sl'iiiIiIi: liii'i'iu^lilc , paie encore les armées et !e dévoùment des souverains coalisés.
Le bombardement de Copenhague , en 4807 , soulève eo Europe une indignaiion que partagent meroo les alliés de la Grand «-Bretagne.
Ikui faits honteux pour le gouvernement anglaîa doivent Aire consignés ici, sous la date de 4S10. Napoléon avilit proposé d échanger Ici prisonniers anglais el espagnols , retenus en fronce, «mire des prisonniers français el sujets de puissances alliées, détenus en Angleterre; le cabinet de Londres refusa, disant qu'il ne pouvait accepter des Espagnols en échange des Français. Kl cependant l'h'spagnfi était alors l'alliée de l'Angleterre : Qoclque temps après ,
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employant la corruption pour cimenter une alliance entre la Russie et la Porte-Oltomaue. On sait combien cette alliance devint funeste à la France.
Enfin , pour couronner dignement la longue série de ses crimes , pendant la période révolutionnaire et impériale, l'Angleterre, en 48-tS, envoie mourir sous le soleil homicide de Sainte-Hélène , le vaincu de Waterloo, qui avait remis sa destinée entre les mains de ses ennemis. Des ce moment, Castelreegh n'eut plus rien à envier au fils de Chatam.
La Grande-Bretagne avait dépensé plus de 20 milliards pour organiser , contre la France , une guerra inique et sanglante. Mais elle avait atteint son but; la France humiliée , amoindrie , courbée sous le joug de traités honteux; notre énergie nationale étouffée sous le pied des Bourbons; nos plus riches colonies réunies à la couronne britannique ; nos places frontières démantelées ou rasées ; notre marine et notre commerce anéantis ; nos forces épuisées ; nos ressources dévorées pour long-temps : tel était le fruit de ses forfaits pendant vingt-cinq ans. Désormais , elle pouvait se reposer.
Depuis 4830, les whigs se sont appliqués A nous prouver que l'évangile politique des tories était aussi le leur, et qu'ils avaient à eteur de ne rien laisser perdre des traditions des Burke et des William Pilt. Ce qui s'est passé en Orient, et à l'égard de la France , depuis le traité du i5 juillet A SiO , les continuels envois d'armes et de munitions a nos ennemis de l'Algérie , ont donné aux optimistes du juste-mi-
lieu la mesure de ce que peut la politique anglaise, quand elle a pour mobile un eordide intérêt ou une jalousie implacable.
CHAPITRE VU
Noua avons raconté d'infâmes trahisons ; nous ayons vu l'Angleterre, pour nous servir d'une expression devenue célèbre, la mai» dans le tang, la main dans le crime, ordonnant avec une froideur mercantile les exécutions les plus cruelles , lorsqu'elle estimait en devoir recueillir quelque proCt. Nous allons aborder un ordre de faits plus horribles encore. Il semble que la patrie de Hobbes et de Mallhus ait été destinée à produire au jour toutes les doctrines qui offensent la morale humaine , et en mémo temps à pratiquer tous les crimes qui pouvaient être, suivant la logique, la formule vivante de ces doctrines odieuses.
Mais encore, tromper des alliés, massacrer des vaincus, livrer h la flamme des villes entières, abattre par le fer ou par le poison un ami dangereux, ce sont la des actes dont nous trouvons des exemples dans les annales des peuples dont la religion chrétienne n'avait pas adouci les mœurs, et il était réservé à l'Angleterre
de dépasser tous les exemples connus en matière de icélératesse. Ouvrons-les , ces annales , demandons à ùparle, à Roms , à Carlbage , comment elles traitaient leurs prisonniers, et comparons ces traitements à ceux que le cabinet britannique a inventes pour DOS soldats durant la dernière guérrel
Nos philosophes chrétiens ont dignement prolesté contre l'esclavage antique : elle est belle, celte parole de l'apôtre: « Maîtres, soyez avec vos esclaves, justes, équitables, vous rappelant que tous avez un maître dans le ciel I » L'esclavage, tel était , citez les anciens, la condition du prisonnier de guerre ; le vaincu servait le vainqueur; il était son bien, sa chose, son patrimoine. Il y a certes de la brutalité dans cette coutume: cette appropriation de l'homme ne pouvait être consacrée que pr un droit barbare. Mais que l'on compare cette barbarie aux lâches sévices exercés par l'Angleterre contre ses captifs, elle est de la clémence! A l'esclave, mi-vus, appartenait au moins le bénéfice de la vie; il était considéré comme un ennemi sauvé, sereaius,- son maitre avait sur lui des droits absolus; mais les mœurs tempéraient la dureté de la loi, et nous voyons Plularque blâmer Calon l'ancien, à cause qu'il vendait ses esclaves quand la vieillesse les rendait impropres au service. L'esclave romain demeurait le plus souvent sur le sol où il était né: alors même que te caprice de son maitre le transportait sur une rive étrangère, il y vivait au soleil , ou ne lui disputait pas l'air que réclamaient ses poumons : avait-il des griefs éoolre l'avarice ou la cruauté de son maître,
il pouvait se réfugier dans le temple , et la, quand il avait invoqué la tutelle des Dieux, qui doue eût 06é porter sur su lèle une main sacrilège ï Tel était ce régime contre lequel s'indigna la chanté de l'apôtre. Voyons comment il a été modifié par l'Angleterre, dix-huit siècles après la prédication de saint Paul.
Le récit des tortures infligées aux soldais fronçais dans les prisons flottantes de l'Angleterre a été fidèlement présenté par un bomme qui en a éprouvé toutes les rigueurs, le général Pillet. Nous allons emprunter quelques pages ù un livre qu'il publia, en 4815, sous ce titre : L'Angleterre vue à Londres et danl les prom'nees, livre devenu fort rare , le gouvernement anglais en ayant fait rechercher , pour les détruire, tous les exemplaires qui avaient été livrés au commerce. Voici dans quels termes le général Pillet non» raconte ce qu'il a vu :
« Les pontons ou vieux vaisseaux, servant de prisons de guerre, sont généralement des vaisseaux de soixante-quatorze. Les prisonniers occupent la partie basse et le foui pont, dont on a retranché ù chaque extrémité environ un quart d'étendue. La portion de la garnison qui n'est pas de service y couche avec les armes chargées, et la cloison qui les sépare est maillelée ou renforcée de grosses tètes de clous placées sans intervalles. De distance en distance, l'on a placé des meurtrières par lesquelles peuvent passer des canons de fusil, à l'effet de tirer si l'on veut sur les prisonniers.
■ Le reste du bâtiment est occupé par les officiers et matelots anglais, a l'exception néanmoins d'un petit espace sous le gaillard d'avant, où est placée la chaudière des prisonniers, du quarré de la drame qu'on a qualifié du nom de parc lermé de tous côtés, où sont placés les escaliers, et de la porliou du gaillard d'avant où passe le tuyau de la cheminée des
« La totalité de cet espace présente une surface d'environ quatre pieds de long sur trente-six de large ; il sert à la fois de promenade et d'étendoir à mettre au sec les Imitions de neuf cents hommes. Dans tout le pourtour du bâtiment, à un pied et demi au-dessirs du niveau de Peau, régne une galerie où sont placés des factionnaires aux extrémités des gaillards, sur les passavants, à cliaque passage, à chaque emplacement destinés aux prisonniers. Ce mélange de factionnaires, dont les consignes varient suivant les caprices ou la brutalité du commandant du ponton, a donné lieu à beaucoup d'assassinats; ils ont été d'autant plus fréquents que l'armée de la marine, destinée au service et a la garnison des vaisseaux, est, en Angleterre, généralement composée des pins misérables rebuts de la société, d'hommes coupables ou complices de quelque grand crime, auxquels le magistrat n'a laissé que l'alternative d'entrer soldats dans la marine ou d'être pendus.
» Les pontons plus ou moins nombreux, suivant la quantité des prisonniers, étaient, en J8H 3, au nombre de neuf dans la rade de Chalam. Ils étaient placés à
des distances qui ne permettaient pas aux prisonniers de pouvoir communiquer par la voix ou par signe. Ils étaient assez près pour se surveiller réciproquement les uns les autres. Les pontons sont amarrés par des chaînes, à chaque extrémité, su milieu de vases félidés et stagnantes que chaque marée découvre. L'air putride, humide et salin qu'on y respire suffirait, sans mauvais traitement ni mauvaise nourriture , pour altérer et détruire en fort peu de temps la santé la plus robuste. Beaucoup d'autres causes non moins funestes ont été réunies par les administrateurs de l'exploitation, à laquelle les prisonniers de guerre sont livrés. Ces causes et ce régime ont pour but la destruction des prisonniers. On va voir en quoi consiste ce régime.
« Les dimensions ou hauteurs du faux pont du Brunswick, ponton h bord duquel j'ai été détenu, ne présentent exactement que qualre pieds dix pouces; en sorte que l'homme de la plus petite taille ne peut jamais s'y tenir debout. C'est un genre de supplice perpétuel qu'aucun de ces tyrans, qui ont deshonoré l'espèce humaine, n'avait encore imaginé contre les plus grands criminels. La plupart des hommes qui y ont été enfermés, sont perclus et ne se relèveront plus. Les ouvertures pour douner de l'air, consistent en quatorze bubleanx, on petites fenêtres percées, à chaque côté, de dix-sept pouces carrés, sans vitres : les prisons de terre et de mer où les Français sont placés, en Angleterre, n'ont jamais de vitres, quoique la température y soit géné-
ralement humide et froide, quoique les hivers y EOÎeul très-longs. La chaleur, produite par l'entassement des prisonniers, est et grande, à la vérité, qu'on ne pouvait fermer les hublcsux que d'un coté à la fois, celui exposé au vent; et c'est ce qui se pratique avec de mauvaises guenilles. Ces ouvertures sont croisées par des grilles de fer fondu , formant une seule masse ; les barres sont épaisses de deux à trois pouces, et les hubleaux se ferment tous les soirs par un mantelet en madrier. Les mêmes précaution* sont employées pour la fermeture des saborda rétrécis de la batterie basse.
« 11 résulte d'un tel état de lieux, et de semblables précautions , que des hommes entassés par centaines dans les batteries et faui ponts , hermétiquement enfermés en hiver pendant un espace d'au moins seize heures, tombent, pour la plupart, faibles et suffoqués, par le défaut absolu d'air. Si l'on essaie, alors , d'obtenir qu'un de ces hubleaux soit ouvert (grâce qui ne s'accorde qu'après de longues supplications , après avoir long-temps frappé au mantelet oii l'on a porté l'homme mourant, afin de le faire respirer un instant ] , les voisins de l'ouverture , complètement nus, parce qu'il est impossible de résister autrement aui élouffemenls de celle chaleur concentrée, se trouvent saisis par le froid, au milieu d'une transpiration abondante, et ils ne tardent pas à être atteints d'une maladie inflammatoire ; elle se porte sur les poumons et menace successivement la Vie de tous les prisonniers, des jeunes gens surtout.
Celle maladie , bu surplus , menace tout le monde , un peu plus lût, un peu plus lard. Un prisonnier qui a séjourné dans une prison fermée d'Angleterre, pendant plus de trois années, ne saurait l'éviter, quelques précautions qu'il puisse prendre ; car partout , dans les prisons de terre , dans les prisoni flollanies , l'encombrement est le même ; et partout cet encombrement est le fruit d'une atroce préméditation d'un infâme calcul. Soixante mille Français, prisonniers de guerre, ont été victimes et y ont succombé.
a L'emplacement accordé à un prisonnier pour lendre son hamac , est de six pieds anglais de long sur quatorze pouces de large ; mais ces six pieds se trouvent réduits à quatre et demi , parce que les mesures sont prises de manière à ce que les attaches des hiimacs se trruvtnt rentrées les uns dans les autres ; la léle de chaque homme couché est , par conséquent, placée entre les jambes des deux hommes, qui sont au premier rang de la batterie ; s'il fait partie du second , dans l'ordre des numéros correspondants au sien, ses pieds sont placés entre les deux télés des hommes du troisième rang, dans le même ordre de numéros ; et ainsi de suite , d'une extrémité de la batterie a l'autre. La carrure d'un homme ordinaire est, d'un coude à l'autre, d'environ dix-huit pouces. On voit donc qu'on lui accorde, dans les pontons , beaucoup moins d'espace pour se poser que ta mesure de son corps n'en doit remplir ou dépasser.
a Mais , comme il est physiquement impossible que des hommes occupent un moindre espace que celui de leur grosseur naturelle, on s'empile les uns au-dessus des autres. Pour cet effet, on attache le numéro pair ou impair environ diï-huit pouces plus haa que les deux numéros qui le précèdent et le suivent; et de cette manière on obtient un peu plus de largeur, sans diminuer, cependant, les dangers de l'encombrement pour la santé. La 6iIuatîon des prisnnuiers réduits à un semblable état de gêne, est, sans doute , affreuse ; mais le mal ne s'arrête pas là. Les pontons sont toujours au complet, c'est-à-dire plus que remplis. Si de nouveaui prisonniers arrivent, on les jette dans les batteries, sans s'inquiéter de ce qu'ils détiendront; quoique les mesures d'emplacement soient déterminées et fixées au-dessoua même de la nécessité physique. Alors commence, pour les nouveaux venus, un supplice impossible à décrire ; ils ne trouvent pas de place pour suspendre leurs hamacs, ils se trouvent réduits a coucher sur la planche humide et nue. Ainsi, un prisonnier, quel que soit son rang, est forcé de rester dans cet état lorsqu'il arrive dans un ponton déji plein. L'agent auquel on adi i>sse des uflick-i-s ne manque jamais de les envoyer de préférence dans les pontons pleins , et il choisit toujours les pontons les plus incommodes , il reste à l'officier prisonnier , suivant l'élévalinn de son grade, c'est-à-dire les moyens pécuniaires dont il peut disposer, la ressource d'acheter une place. C'est une misérable spéculation, pour un
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pauvre prisonnier affamé : il consent à vendre sa place afin de se procurer un peu plus de vivres pendant quelques jours; et afin de ne pas mourir de faim, il accélère la destruction de sa Eanlé , et se réduit , dans celle horrible situation , à coucher sur un plancher ruisselant d'eau provenant des transpirations forcées qui ont lieu dans ce séjour d'angoisses et de mort.
a Dans ce cachot d'éternelles douleurs, l'air est tellement chargé de vapeur humides et délétères , que les chandelles s'en imprègnent au point de cesser de brûler. Ces vapeurs , aspirées et exprimées tour-àtour par des poumons en suppuration , portent bientôt ce même germe de mort dans les individus qui n'en étaient pas encore atteints; elles sont si fétides , si épaisses , si chaudes , qu'on a vu quelquefois les gardiens crier au secours, a l'incendie, lorsqu'un des hubleaux ouvert dans un de ces cas de nécessité dont nous avons parlé, portait jusqu'à eux les exhalaisons brûlantes qui s'Échappaient de ces cachots infects. Les craintes ou réelles ou simulées des gardiens , ont été quelquefois portées si loin , qu'on se préparait à faire jouer les pompes dans les bolleries, malgré les remontrances des prisonniers qui se voyaient menacés d'un nouveau fléau, celui de l'inondation , à travers les grilles de leurs ca-
Le gouvernement qui assassinait des prisonniers en les privant d'air, devait se faire peu de scrupule de leur refuser tes aliments nécessaires pour vivre. On
aecordait pour chaque homme une livre el demie (la litre anglaise n'est que de quatorze onces de France) d'un pain grossier et rempli d'eau ; une demi-livre ou sept onces de viaude de très-mauvaise qualité; deux onces de gruau et un gros d'oignons. Deux jours de chaque semaine, l'on substituait à la viande une livre de poisson salé ; c'était alternativement de la morue et du hareng. Les jours du hareng , les prisonnière l'abandonnaient au fournisseur pour un sou.
Mais c'était encore là la ration légale, c'est-à-dire Gclive. En effet , les fournisseurs et les subordonnés savaient fort bien se créer des profits illicites, soit sur la quantité soit sur la qualité des aliments. Le système du gouvernement organisait la famine , mais de manière & déguiser l'assassinat ; avec les subalternes , l'assassinat se pratiquait 6 découvert. Vainement les malheureux affamés réclamaient-ils auprès de l'autorité ; elle acceptait la complicité et insultait aux victimes.
Ces principes de cruauté furent suivie avec ane méthode et une logique qui ne laisse au gouvernement anglais aucune excuse. Dans les deui guerres
que l'Angleterre fit à la république et à l'empire , les mêmes faits se représentent avec une horrible constance. Les prisons étaient plus meurtrières que les champs de bataille. Dans la première guerre | trente mille prisonniers sont morts de faim en cinq mois. A Norman-Cross, prison qui renfermait sept mille hommes , le général Pillet a vu un coin de terre qui renfermait quatre mille cadavres entassés. Les vivres
étaient alors en Angleterre d'une très-grande chèreté , et le gouvernement français avait , dit-on , refusé de payer un solde de compte dont on le prétendait redevable pour ses prisonniers.
Pour acquitter ce solde, tous les prisonniers furent mis à la demi-ration ; et pour être plus sûr qu'ils périraient, on défendit sévèrement l'introduction, la vente des vivres dans l'intérieur de la prison , ce qui était jusqu'alors permis. Au défaut de quantité se joignit la spéculation sur la qualité. On donnait quatre fois la semaine du biscuit mangé de vers, du poisson, des viandes salées; trois fois un pan noir mal cuit , confectionné avec des farines gâtées on du blé noïr : les prisonniers, aussitôt après l'avoir mangé , étaient saisis d'une espèce d'ivresse , suivie d'un violent mal de tête, de lièvres, de diarrhée; beaucoup mouraient attaqués d'une sorte de vertige. On distribuait pour légumes, des haricots qui ne cuisaient pas du tout; enfin des centaines d'bommes tombaient chaque jour, morts de faim ou empoisonnés par la qualité de» vivres. Ceux qui , immédiatement, ne mouraient pas, devenaient graduellement si faibles qu'ils ne digéraient plus : et ce qui est horrible ii dire et pourtant de la plus exacte vérité , c'est que des malheureux affamés , d'un tempérament plus robuste , allaient chercher dans les matières vomies par leurs compagnons da souffrance , des haricots non digérés , et les mangeaient après les avoir soumis à un léger lavage 1 . Les exigences de la faim ne eon- ■ La général Pillel, ouvrage ollé.
naissaient plus de bornes; on gardait des cadavres cinq ou sii jours de suite sans les déclarer , pour obtenir leurs râlions ; les voisina appelaient cela
Lord Cordower, colonel du régiment de earmorthea, de garde à la prison Je Porchester , étant enlré un jour dans l'intérieur, avec son cbeval qu'il attacha 4 une des barrières , en dix minutes son cbeval tut dépecé et mangé. Lorsqu'il vint pour le reprendre , après quelques recherches , on l'informa du fait : il refusa de le croire , et dit qu'il n'y ajouterait foi que quand on lui ferait voir les débris de son cbeval. 11 fut facile de le satisfaire : on le conduisit à l'endroit où étaient les entrailles et la peau de l'animal ; et un misérable affamé acheva de dévorer en sa présence , la deruière pièce de viande crue '. Tous les chiens de bouchers qui entraient dans la prison , avaient le même sort.
Mais , ce qui était encore plus odieui , c'est que les infortunés que l'on réduisait à de si cruelles nécessités , étaient encore volés par leurs bourreaux. Lorsque lu famille d'un pauvre matelot, d'un malheureux soldat, s'imposait de douloureux sacrifiées, pour lui faire passer une modique somme, cette offrande sacrée était détournée en tout ou en partie par les agents chargés de la distribuer. Si le prisonnier recevait des lettres qui lui annonçaient un secours (et le plus souvent elles étaient interceptées) ; s'il faisait , en conséquence, une réclamation, on lui ré- ■ I* général rillit, ouvrage clU.
pondait <( qu'on n'avait rien reçu pour lui. » Ha s'estimaient fort heureux, ceux qui, au bout d'une année d'instances , recevaient enfin une partie de la somme annoncée. Si le prisonnier mourait, s'il était échangé ou transféré dans une autre prison , la somme restait dans les mains de l'agent qui accumulait ainsi d'énormes capitaux avec l'obole du soldat prisonnier.
Quant aux o (G ci ers qui recevaient, par la voie des banquiers, des sommes plus considérables; comme il fallait nécessairement des quittances adressées aux banquiers euwnemes, le vol était plus difficile, mais il ne s'en commettait pas moins.
L'administration, qui prétendait régler les dépenses des prisonniers , avait statué qu'ils ne pouvaient recevoir au-delà de deux livres sterling (50 francs) par semaine. Si donc, un officier était informé d'un envoi de cent livres sterling (2,500 Francs) , l'agent lui présentait à signer une quittance de la somme totale , puis il laissait écouler deux ou trois mois , avant de commencer à effectuer le paiement de deux livres sterling par semaine. Pendant ce temps, l'agent employait Je capital reçu à faire des spéculations à son profit , et s'il ne réussissait pas , les prisonniers étaient obligés de supporter les conséquences de sa faillite. Ces cas n'étaient pas très-rares; le général Pillet en cite de ce genre qui sont arrivés dans les pontons de Chalam.
Ainsi , les dépouilles des malheureux qu'on assassinait servaient à encourager la crime et à récompenser l'infamie. On était tenu de les nourrir, et on
les affamait; non-seulement on leur refusait les secours qu'on leur devait , mais encore on leur dérobait les secours qu'ils recelaient de leurs familles. Jamais ml plus honteux n'a été signalé , même dans les annales des bagnes.
Sur les pontons de Cadix , les traitements n'étaient pas moins odieux, ni l'existence moins cruelle. Mais là , comme le gouvernement espagnol étnit complice et que dans ces parages le cabinet britannique n'avait pas entièrement le monopole de l'infamie , oe serait sortir de notre sujet , que de présenter de nouveaux détails n cet égard. Mais nous ne pouvons nous empêcher de raconter une seule anecdote pour montrer à quel point de détresse on réduisait les infortunés qui, pris par les armées anglaises, étaient transportés dans les pontons de Cadis.
Au moment où l'armée française approchait de Cadix , on fit transporter sur les pontons tous les prisonniers renfermés dans les geôles de la ville. Mais dans la (erreur occasionnée par l'arrivée des Français , les autorités ne songeaient guère à pourvoir à l'existence des hommes qu'ils entassaient sur les vaisseaux. Aussi y en eut-il un grand nombre qui moururentde faim. Sur quelques pontons , les prisonniers avaient emporté de faibles provisions qui les préser-
vèrent de celle horrible mort; mais sur le ponton la Horca, entièrement peuplé de pauvres matelots, à peine y avait-il assez de vivres pour aller jusqu'au soir. Il n'y avait pas même d'eau a bord. Bientôt la faim, et la soit plus redoutable encore, vinrent assiéger ces braves marins. En vain ces malheureux faisaient retentir l'air de leurs eris , de leurs hurlements de désespoir ; en vain ils faisaient des signaux de détresse pour se rappeler au souvenir des barbares chargés de pourvoir à leur subsistance.
Plusieurs de ces marins s'échappaient à la nage; ils furent pris et fusillés dans une chaloupe , sous les yeux de leurs compagnons. Les tourments de la faim devenaient chaque jour plus horribles; ces infortunés mangèrent d'abord leurs chiens : c'était un trop faible secours. Les boites, les souliers , les havre-sacs m êmea furent dévorés. Enfin , ceux qui succombèrent les premiers, servirent à prolonger l'existence et l'effroyable situation des autres. Toutes ces ressources furent insuffisantes : cruelle , impitoyable , la faim porta ces prisonniers aux dernières extrémités. Ceui qui avaient pu supporter ces atteintes , et dont la santé n'était pas trop affaiblie , se réunirent en conseil. Un d'eux prit la parole : après avoir présenté l'image affreuse de leur position , il proposa d'égorger sur-le-champ les hommes dont la mort était il peu près certaine. Ce discours fit frémir la plupart de ceux qui l'entendaient. Mais il fallait vivre ou mourir do faim ! Plusieurs volèrent pour l'adoption du projet ; la majorité préféra mourir plutôt que d'ajouter à une vie si
misérable quelques heures achetées pur des assassinats. Cependant, il y avait six jours qu'ils étaient ainsi abandonnés à toutes les horreurs de cette cruelle situation. Tout à coup un d'eux, promenant sur l'auditoire des regards de tigre affamé, aperçoit quelques nègres qui se trouvaient à bord. Quel trait de lumière! un geste de Cannibale a déjà signalé ces victimes ; elles doivent tomber sous le couteau. L'orateur prend alors un nouveau leste, et prouve & ses auditeurs que ce meurtre peut être permis, que la circonstance le réclame , et que le crime , si c'en est un, sera bien moindre en n'étant pas commis sur des individus de leur race. L'avis est adoplé , d'impatients désirs se lisent sur tous les visages ; à l'instant même on saisit les nègres, on les garrotte, le couteau est levé , lorsque , pour la première lois depuis le transport des prisonniers, une chaloupe chargée de biscuit et de viande salée aborde le bâtiment et préserve ces infortunés de cet épouvantable sacrifice 1 .
Tel est le faible aperçu des tortures subies par les braves que le sort de la guerre jetait entre les mains des Anglais. Pour tous les autres peuples, le droit des nations a fait reconnaître en principe , que le captif n'est plus un ennemi ; le gouvernement anglais n'a pas reconnu le droit le plus ianï, le droit du malheur. Il a combattu contre des hommes désarmés, et s'est montré plus cruel dans l'enceinte des prisons que sur les champs de bataille : il a torturé sans besoin , et lué sans excuse.
* Mémoires d'un apothicaire.
SAIHTE-BÉLÊHE.
Mais comme si la honten'avaitpas ou assez d'éclat, et ses odieuses vengeances assez de retentissement, le gouvernement anglais a réservé, pour le couronnement de ses crimes, toute la puissance de sa cruauté ; il a voulu proportionner son infamie à la grandeur de sa dernière victime.
Lorsque Napoléon, succombant sous les efforts de l'Europe coalisée , faisait un appel à la générosité britannique , il offrait à l'Angleterre la plus belle part dans la victoire ; proscrit dans un empire qu'il avait fait si puissant; fugitif sur les rives où naguère il régnait , il jugea qu'il devait se trouver quelque ebose de grand dans les ennemis qui l'avaient vaincu, et mesura la magnanimité de leurs sentiments à l'énergie de leurs résistances. Jamais plus haute infortune n'avait demandé une place au foyer de l'hospitalité ; jamais plus belle occasion de gloire ne s'était offerte à une nation si solennellement appelée a protéger la sainteté du malheur. Mais le gouvernement anglais ne sut pas comprendre ce magniûque hommage de son redoutable adversaire. Encore sous l'impression de ses terreurs et de ses haines , il répondit à une si noble conûance par la plus odieuse trahison : son hospitalité fut un guet-à-pens, sa protection un loog homicide I
Ce n'était pas assez d'avoir fait d'un h6te un prisonnier, on lui enlève même les droits du prisonnier; et le grand capitaine est condamné à la déportation, sans autre différence entre lui et les criminels ordinaires, que le triste privilège d'un bagne spécial, et la compagnie obligée de ces geôliers déguisés en officiers.
Alors chaque jour devint un supplice, chaque heure une torture : le gouvernement anglais avait inspiré de ses leçons ses agents meurtriers , ou plutol le gouvernement anglais s'était transporté avec toutes ses traditions sur le rocher inhospitalier. Des militaires porte-clefs n'eurent pas un moment de pitié pour l'illustre guerrier, mais se firent les bourreaux de sa chair , les vautours dévorants de ses entrailles ; jour par jour ils lui firent 6entir U froide lame du poignard , et esprimèrent goutte à goutte le sang de ce creur généreux, jiistjn'îi ee qu'enfin le moderne Proinélhée succombât sous leurs tortures , el signa en mourant la page la plus honteuse de l'histoire britannique.
CHAPITRE Vin
GUERRE Htf TEMPS DE VAVi. — VIOLATION DU DROIT DES NEUTRES.
L'idée d'ordre et de droit domine tellement tous les notes de l'homme, qu'il a donné des lois à la guerre et régularisé la destruction. Contraint par des nécessités sociales a combattre son semblable , il a déterminé certaines limites hors desquelles lu guerre devenait un assassinat, et tout acte de violence une illégalité. Même en tuant il n'a pas voulu sortir hors du droit; et, acceptant la spoliation comme un fait fatal , il lui a imposé des règles afin que les faibles ne fussent jamais entièrement à la discrétion des forts. C'est une concession mutuelle que se font les peuples, alors môme qu'ils ne se font aucune autre concession; c'est la sanction de la morale humaine qui rend toujours hommage à la loi , alors même que les plus sanglantes fureurs semblent en permettre l'oubli.
Un seul peuple , ou plutôt un teul gouvernement , a méprisé la loi commune, et violant ouvertement le droit des nations, a transformé la guerre en piraterie et la conquête en brigandage.
Parmi les lois qui délermioent les limites du droit
de guerre, il n'en est pas qui soi t plus à respecter que celle qui exige une déclaration publique et formelle avant le commence nient de toute hostilité. Les hommes devant s'y trouvai- via— îi— vis l'un de l'autre dans une condition exceptionnelle , c'est u» solennel avertissement pour éviter toute surprise; c'est le point d'honneur des nations qui ne veulent pas frapper un ennemi sans défense. Chez les anciens, les hérauts chargés de déclarer la guerre étaient choisis parmi les minisires de la religion , comme s'il n'y avait qu'une intervention divine qui put autoriser la destruction de l'homme par l'Lomme. De dos jours, les ambassadeurs auiquels appartient la même mission , sont revêtus d'un caractère inviolable comme gardiens do la loi des nations et défenseurs des droits
Cependant , malgré les précaulions contre les perfidies exceptionnelles, le gouvernement anglais n'a jamais respecté ce qui était sacré pour tous, et avant qu'on n'ait donné le sigual des combats , sa politique consislo à surprendre ses rivaux par des hostilités inattendues. Dès que la guerre est prévue dans les secrets conciliabules du cabinet de St. -James, elle existe déjà pour lui; la paix est déjà violée quand elle existe encore pour tous. Nous avons déjà signalé des actes do celle nature, lorsque nos colonies indiennes furent attaquées au commencement de la guerre d'Amérique, lorsque la paix d'Amiens fut si outrageusement liolée ; nous allons maintenant compléter le tableau par le récit de quelques faits qui appartiennent à diffé-
rentes époques, maïs qui se ressemblent tous par une communauté de perfidie et de mauvaise toi.
En 1777, un navire nantais, h Bozière d'Artois, en revenant du Porl-BU-Prince , se trouva Irès-endommagé. Un capitaine anglais qu'il rencontra en mer, lui persuada de relâcher à Saint- Augustin, dans
peine furent-ils arrivés , que l'Anglais fit mouiller le navire français sous son canon. Trois jours après, on enleva tout l'équipage et on le reiint prisonnier. Mais comme pour dissimuler cette violation mauifesle du droit des gens , on accordait sus Français la permission d'aller où bon leur semblait, tandis qu'en même temps on promettait 120 livres aux sauvages pour ebaque chevelure qu'ils enlèveraient auxFrauçais qui
C'est ainsi qu'ils furent gardés pendant deux mois et demi , exposés à de continuels assassinats. A l'expiration de ce terme , on les renvoya au Port-au- Prince sur une mauvaise barque avec des vivres détériorés, à peine suffisants pour la moitié do la tra-
A peu prés vers la môme époque , un autre navire portant quelques nobles Français qui allaient servir en Amérique , fut pris avant lu déclaration de la guerre, et conduit aussi à Sainl Augustin. Soixante matelots français furent conduits daus une Ile déserte, enfermés dans une tour et oubliés à dessein pendant quatre jours, sans recevoir la moindre nourriture.
On leur signifia que s'ils ne s'engageaient pas sur des frégates anglaises, on les laisserait périr de faim. Ils résistèrent d'abord, mais la menace fut suivie d'une prompte exécution, et ces malheureni, pour éviter une mort affreuse, passèrent sous les drapeaux anglais. « Je les ai vus, écrivait un témoin oculaire, « signer, en pleurant, leur engagement, me prendre g à témoin de la violente qu'on leur faisait, me eono jurer d'accepter leurs protestations ; mais j'étais pri- « sonnier et malheureux comme eux , je ne pouvais o que gémir ! 1 »
11 ne faut pas croire que ces faits isolés fussent dus au caprice de quelques individus, qui abusaient de leur commandement pour faire le mal à l'insu du gouvernement. Ils agissaient , au contraire , en vertu d'un système arrêté, et d'après des principes qui leur étaient enseignés par le cabinet de Saint-James. Nous pourrions citer une foule d'actes semblables, où l'autorité britannique est intervenue elle-même, et a donné les plus scandaleux exemples de parjure. Nous nons contenterons de rappeler une occasion où les lords de l'amirauté ont tendu un piège odieux à un savant Français qui leur avait fait l'honneur d'avoir confiance dans leur parole et leur signature.
Pendant la guerre d'Amérique, la France ordonnait à tous ses vaisseaux de respecter, et même de protéger le capitaine Coc-k. Le cabinet de Versailles ne voyait dans cet illustre navigateur qu'un représen-
i Lettre du chevalier ilo fl(^i;;ui -.- au ministre ie la marine, le 18 mars 1778.
tant de la science ; par ses laborieuses recherches et ses glorieux travaux, Cook était devenu un citoyen du monde. Mais, quand il s'agit de générosité, le gouvernement anglais ne sait pas user de représailles.
A la mémo époque, M. de Kerguélen, officier distingué de la marine française, conçut le projet de faire à ses frais , et par le secours de ses amis, une expédition utile qui pùt ajouter aux découvertes déjà faites , et perfectionner au profit de tous les peuples les progrès de la géographie et da la navigation. Cependant, ne voulant pas compromettre les résultats d'une expédition purement scientifique , il eut la précaution de soumettre son plan au ministère anglais, et de lui demander un sauf-conduit. Le secrétaire des lords de l'amirauté lui envoya dès passeports qui devaient le garantir contre toute hostilité.
Muni do pouvoirs aussi formels , M. de Kerguélen fit équiper à ses frais nn navire qu'il appela le Libre- NavigateiiT. Son passeport, donné pour quatre ans, le désignait ainsi.
Tlein des nobles espérances qui animent les savants, M. de Kerguélen partit de Nantes le 22 juillet 4780, n'ayant sur son bord que sis canons de trois livres de halles et (rente-un hommes d'équipage.
Le lendemain de son départ il fut rejoint par un corsaire anglais, nommé le Prince- Alfred, qui sans doute était bien averti, et avait reçu ses instructions de ceux-là mêmes qui avaient délivré les passeports. Le corsaire ayant tiré un coup de canon, M. de Ker-
guélen mit en panne, arbora les pavillons français et anglais.
Le capilaine du Prince-Alfred commanda à l'officier français de mellre son canot à la mer, et dans le moment qu'on le lançait a l'eau, le corsaire aborda le bâtiment, jeta sur son bord cinquante hommes qui, le sabre a la main, coupèrent les deux pavillons et toutes les manœuvres. M. de Kerguélen invoqua vainement la protection de ses passeports; l'Anglais lui répondit qu'ils étaient faux, et sans se donner môme la peine de les examiner, il déclara le Lîbre-Naeigatevr de bonne prise, et amena tout l'équipage prisonnier a Kins-Ale.
En arrivant dans ce port, le premier soin de M. de Kerguélen fut d'écrire aux lords de l'amirauté pour protester contre cette violation de leurs promesses. Ses lettres restèrent sans réponse ; on vinl l'arrêter au nom du roi , et il fut jeté en prison.
« Depuis ce jour, écrivait-il , j'ai toujours eu dans ma chambre trois sentinelles, et l'on m'éveillait de deux heures en deux heures , toutes les nuits, pour savoir si j'étais dans mon Ut. Les officiers et les volontaires de mon bâtiment furent également traînés en prison , et pour les y conduire, on leur fit faire quatre lieues les fers aux mains comme des scélérats. Il y avait cependant, parmi eux, des jeunes gens de la première distinction. Nous étions dis-sept personnes dans la même chambre : cette chambre n'avait ni porte ni fenêtres, et la pluie et le veni y entraient de toutes parts. Nous avons élé quarante -huit heures
sans obtenir uue goutte d'eau. On nous a donné à loua des hamacs et des petites paillasses qui avaient servi à tous les prisonniers depuis le commencement de la guerre. Les hamacs élaient pourris , couverts du snng des blessés , et les paillasses remplies d'un fumier qui iûfeelait. La vermine remplissait la chambre. Au bas de l'escalier se trouvaient des lieui communs a trois cents prisonniers , dont las miasmes délétères étaient une source de maladie et de mort. ■>
C'est ainsi que fut traité par le gouvernement anglais un homme auquel il avait garanti sa protection. Le passeport qu'il reçut de Londres ne futqu'un piège pour le dépouiller à coup sùr. Au bout de six mois, on vint sans autre explication le tirer de sa captivité, et on le jeta sur la côte de France. De Saumur, où il s'était retiré , il essaya en vain de faire entendre en Angleterre de nouvelles réclamations : elles furent inutiles comme les premières. Les lords de l'amirauté élaient les complices avoués du corsaire ; M. de Kerguélen, pour la perte de sa liberté, de sa fortune et de la gloire qu'il ambitionnait, n'obtint aucun dédommagement des pirates officiels qui l'avaient dépouillé.
Ces traits de perfidie sont tellement multipliés dans la morale du gouvernement anglais, qu'on ne saurait admettre qu'il y eut erreur ou malentendu. « Qui donc ignore, disaient les négociants de la province de Frise dans leur requête présentée aus états des Provinces-Unies, en février avec quelle audace
les vaisseaui anglais arrêtent les navires appartenant
aux habitants de la république, les amènent daDs les porta de la Grande-Bretagne, où ils sont déclarés de bonne prise, el où, tout au moina, leur restilutioa jette les propriétaïrca dans des procédures aussi longues que dispendieuses? Qui ne sait comment, en pleine mer, lea vaisseaux de guerre anglais s'arrogent le droit de se faire exhiber le chargement de nos vaisseaux de commerce; en emportent quelquefois, et selon leur bon plaisir, ce qu'ils jugent à propos, ou ce dont ils prétendent avoir besoin , et en enlèvent enfin les équipages pour les contraindre de servir sur leurs vaisseaux? «
Ces plaintes étaient générales, et il n'y avait pas un seul peuple qui n'eût à formuler quelque accusation du même genre. Ces traditions se sont si bien conservées dans le cabinet de Saint-James, que tontes ses guerres ont le même caractère ; mais jamais peutêtre il n'a plus fait abus de sa force contre les états secondaires que dans les guerres acharnées qu'elle nous IlL siufs la république, et l'empire. Ce furent d'abord les menaces de l'Angleterre qui entraînèrent , dans la coalition des rois, l'Espagne, Napleset le Portugal : elle somma aussi , ainsi que nous l'ayons vu , le Danemark, la Suisse et la Toscane, de se joindre à elle. La Suisse résista , la Toscane fut contrainte; de s'humilier; mais le Danemark, par sa courageuse neutralité, souleva toutes les colères du cabinet britannique qui, dans cette occasion, viola le droit des gens avec une audace inouïe , et fit preuve d'une cruauté qui excita l'indignation de toute l'Europe,
Deux fois le Danemark affronte le» menaces de l'Angleterre , et deux fois il porta la peine de sa généreuse résistance .
Le premier bombardement (le Copenhague eut lieu en ^801 . C'était au moment où le czar Paul I er , allié de la France, voulait former contre l'Angleterre une coalition de toutes les puissances du Nord. Au cbef de la ligue , le cabinet britannique réservait l'assassinai ; aux puissances inférieures, le pillage et l'incendie. D'abord, il exige du Danemark des explications, et bientôt il appuie ses demandes par l'envoi, dans la Baltique, d'une flotille considérable , sous les ordres de l'amiral Parker , avant pour second l'amiral Nelson, déjà connu par ses cruautés a Naples. Avant d'arriver devant Copenhague, il fallait forcer l'entrée du Sond : du côté do la Suède , le fort de Helsimborg, sur la rive danoise le château de Chronenborg, et plusieurs fortes batteries nouvelles et bien armées, menaçaient d'écraser toute flotte qui oserait tenter de pénétrer dans le détroit ; il fallait braver le feu de tous ces forts pour parvenir devant Copenhague. Aussi, la flotte anglaise eut-elle été infailliblement écrasée si, par une négligence qui ressemblait à de la trahison, les Suédois ne l'eussent laissé passer sans tirer un seul coup de canon. Les Anglais purent, en conséquence, serrer de près la côle de la Suéde , en se tenant presque hors de portée des canons danois.
En quelques heures toute la flotte, poussée par un vent favorable, avait franchi le Sund, sans autre
p«rte que celle Je six ou sept hommes. Los amiraux cherchèrent alors un passait pour arriver ju&quea nous les remparts Je la place L'eoirée ilu fort présentait uo aspect menaçant. D'un «".lé , tes muraille étaient flanquées iln bastions armés d'une formidable artillerie, dont les feux se croisaient et balayaient la rade. De l'autre , à l'entrée du goulet, sur les iles des Couronnes, on avait élevé des batteries hérissées de canons ; mais la principale défense consistait en une ligne d'embossage de six vaisseaux de ligne bien armés, onze batteries flottantes de vingt- six canons de 24 , et de dix-huit canons de iS. Les navires danois, serrés bien près sur poupe, étaient rangés le long du canal qui suit la côte. Toute la population de Copenhague nvail pris les armes, déridée à périr plutôt que de ee soumettre a la tyrannie anglaise.
Cependant. Nelson Ireuehit hardiment 'a barra avec neuf vaisseaux de ligne et alla ne placer par le travers de la ligne danois. Là Vungagea un combat terrible : les Danois se défendaient avec tout l'enthousiasme du patriotisme. De nouveaux équipages de matelots improvisés remplaçaient successivement ceux qui tombaient sous les boulets el la mitraille de l'ennemi; les forls et les batteries faisaient un feu continuel et bien nourri , mais il fallut céder à une force mieux dirigée; et après quatre heures de carnage, le feu des Danois tomba. Nelson proposa alors une armistice et menaçait , en cas de relus , de couler bas tous les navires danois et d'en massacrer les équipages. Les habitants s'étaient épuisés dans nne lutte
inégale : il ne leur restait plus qu'à se soumettre an vainqueur. Ce (gui restait Je flotte danoise fut emmené par les Anglais, dont lu politique a toujours élé de détruire toule puissance maritime.
Cependant quelques années de pnii avaient permis aux Danois de réparer leurs pertes, el une nouvelle llolle, plus nnm!>r-'ii-':: Ij |:rrmiére, vïot encore enciter l'ombrageuse jalousie ilu gouvernement bri-
Apres la paii i)« Tilsilt. l'Angleterre envoya dans Je Sund, au mois d'août 1SU7, une floll» nombreuse commandée par l'amiral Gambier. L'envoyé anglais Jackson représenta au prince royal qui se trouvait alors à Riel, quo si le Danemarck ne se décidait point à conclure une alliance intime avec l'Angleterre , et à lui livrer sa flotte pour gage de celte alliance, le cabinet britannique lui déclarerai! la guerre. Le prince repoussa celle demande avec énergie.
Les Anglais débarquèrent alors à trois lieues environ de Copenhague, et se préparèrent à attaquer la capitale par terre ; le succès était d'autant plus facile que, par suite de la paix, l'armée destinée è la défense de la capitale venait d'être licenciée.
La ville, sommée d'ouvrir ses portes, ne tint pas compte des menaces de l'ennemi. Les Anglais commencèrent alors (le 2 septembre) un bombardement qui dura trois jours sans interruption, et causa dans la ville de tels ravages , que le commandant de la place demanda le 5 septembre un armistice qui fut conclu deux joura après aux conditions suivantes :
■ Le citadelle et I* port seront remis oui Anglais,
livrée; les troopr* anglaises se- rembarqueront su (iliib lanl lions six semaines ; le» propriétés publique» el particulières sont garanties . et les employés danois ne seront point inquiétés dans l'exercice de leurs
On stipula encore l'échange mutuel des prisonniers, et la restitution de toutes les propriétés anglaises confisquées par les Danois.
Les Anglais quittèrent la Sélande le 20 octobre , emmenant avec eux la Hoile danoise, composée de dix-huit vaisseaux de ligne, quinze frégates, six bricks el trente-cinq chaloupes canonnières.
Ainsi fnl accomplie cette odieuse spoliation sur line puissance neutre qui n'était coupable que de sa bonne volonté pour la France.
Cependant, malgré ee désastre immense, le Dattemarck repoussa toutes les tentatives faites par les Anglais pour opérer une réconciliation ; et la peine de mort fut prononcée contre quiconque entretiendrait des relations avec l'Angleterre.
PAUPÉRISME
Les méfaits du gouvernement anglais na sont point des accidents fortuits, imputables à la perversité exceptionnelle de quelque ministre j malgré les nombreux changements qui ont eu lieu depuis deux siècles dans le personnel de ce gouvernement; malgré Les vicissitudes qui oui élevé au pouvoir, tantôt les yvhigs et tantôt les tories, la politique anglaise est resiée la même ; elle a été constamment inspirée pur la même pensée, dominée par les mêmes nécessités, servie par les mêmes moyens.
L'Angleterre est le pays du monde où l'oppression de tous au profit de quelques-uns a reçu l' organisation la plus savante. Les crimes de l'aristocratie anglaise contre le peuple qu'elle tyrannise sont non moins horribles que ceux qu'elle a commis au nom de sa nation dans toutes les parties de l'univers.
Le sol de l'Angleterre, on le sait, appartient presse Iqut entier h cette aristocratie ; elle compose la
chambre des lords el domina la chambre des communes. Le bill de réforme, qui a donné quelque pouvoir a la classe moyenne, n'a poinl enlevé airs lords la direction des affaires. L'aristocratie anglaise est encore aujourd'hui maîtresse du sol et du pouvoir politique.
Hautaine et insolente , elle n'a point commis la faute de se montrer exclusive, comme la noblesse française. Elle se recrute de tous les hommes de la classe moyenne qui arrivent à conquérir une valeur politique, enlevant ainsi nui classes inférieures leurs, chefs naturels et rattachant de loin la classe moyenne à ses intérêts.
La puissance de l'aristocratie anglaise est défendue par les substitutions qui permettent aux anciennes familles de se conserver assez long-temps pour balancer l'influence des anoblis el leur imposer les anciennes traditions. Tous les grades supérieurs dans les armées de terre et de mer , toua les gros bénéfices de l'église, la plus riche qui existe au monde, sont , pour ainsi dire, le patrimoine des cadets de fa-
Par l'exercice de ces privilèges, elle absorbe une grande partie des revenus publics el tient en ses mains toutes tes forces de l'état. Ce serait beaucoup en d'autres pays, mais là ne se bornent pas les avantages de l'aristocratie anglaise.
La répartition de l'impùl fait porter sur les classes pauvres presque toutes les charges publiques. Les nobles fonl parade des taxes qu'ils ont établies sur
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les chiens, sur le» chevaux de luxe, sur les voitures, sur les domestiques, sur les armoiries ; mais ces taies ne leur imposent que des charges bien faibles, et l'impôt foncier, celui par lequel on les atteindrait ie plus sûrement, est fort peu élevé. Les revenus de l'empire britannique proviennent presque tous des droits de douane et du produit des impôts de consommation qui sont payés par le peuple.
L'administration de la justice fournit à l'aristocratie anglaise un autre instrument de domination. Le peuple ne peut point approcher des hautes cours où les frais de justice sont énormes. 11 ne connaît guère que les juges de paix qui sont de grands propriétaires , nobles ou susceptibles d'anoblissement, ou prêtres, en tous cas, nommés sous l'influence de la noblesse.
Les attributions du juge de paix sont immenses. C'est lui qui délivre les licences nécessaires à ceux qui veulent tenir un cabaret ou une taverne, et ces licences, au dire de lord Brougham, représentent une valeur de 2,000,000 livres sterling (30 millions de francs). Le juge de paix connail de toutes les petites affaires civiles et criminelles, et exerce en môme temps les fonctions d'officier de police judiciaire. C'est lui qui décerne les warrants ou mandais d'arrestation en vertu desquels les prévenus de crimes sont envoyés aux assises. Les tribunaux, composés de plusieurs juges de paix ou guarler sessions, prononcent des condamnations emportant emprisonnement et amende à discrétion, peine du fouet et déportation de sept a quatorze ans. Le juge de paix peut aussi, assisté d'un
collègue qu'il invite b dîner, fermer le chemin rte traverse qui passe sur ses propriétés ou sur celles d'un voisin et ami , et en priver pour jamais les paysèns.
Qui pourrait dans les campagnes résister ù un pouvoir pareil? Celui qui l'exerce n'est-il pas mettre absolu de la liberté et de la fortune du petit propriétaire, du pauvre fermier et surtout du manœuvre, du prolétaire.
Aussi le joge de paix est-il le plus terrible instrument d'oppression que possède l'aristocratie anglaise. On en a vu trafiquer de leurs narrants d'arrestation dans une taverne, et les multiplier sans nécessité afin de faire comparaître leurs dépendant» ou voisins pauvres comme témoins et leur procurer de petits bénéfices.
Muis c'èsï surtout pour les prévenus de délits de chasse que le juge de paii est inflexible. Non contents d'envoyer comme propriétaires leurs gardes faire la chasse nui braconniers , leur tendre des pièges meurtriers, les poursuivre avec des chiens et à coup de fusil, ils appliquent, comme juge de pai*, avec une rigueur inexorable, une législation qu'ils ont faite comme membres du parlement. Les délits de chasse donnent lieu à plus de la moitié des condamnations prononcées dans toute l'Angleterre. Aux yeux d'un juge de paix, le braconnier est une bête féroce, un loup , un ennemi du genre humain. Nous n'exagérons pas ; nous citons ces expressions telles que les rapporta lord BrOughafli qui les avait entendu prononcer, et
qui préfère la juridiction décriée des cadis turcs k celle des juges de paix anglais '.
Les rigueurs de l'aristocratie anglaise contre les braconniers rappellent les premiers temps do la conquête , lorsqu'on dépeuplai! une immense étendue de pays pour y établir les bêtes fauves et procurer aux rois, aux seigneurs normands, les plaisirs de la chasse. 11 n'est pas étonnant que les ballades dont Robin Hood et ses compagnons sont les héros , soient encore populaires. Le braconnage et les braconniers sont le sujet de maints chants modernes, et le juge de pain n'y est pas mieux traité que dans la satyre de Shakspeare , braconnier Lui-même. '■
L'oppression du peuple des campagnes, l'ascendant des grands propriétaires ont à peu près tait disparaître du sol de l'Angleterre la petite propriété; et afin de l'empêcher de reparaître, on a partagé les communaux entre les propriétaires seulement. Le pauvre qui en jouissait auparavant, qui y allait danser les jours de fête , qui y faisait pattre une vache et un porc, s'est trouvé dépouillé 6ans compensation : la loi agraire a été appliquée contre lui par les grands propriétaires. Celte spoliation a été couverte par de beaux discours sur l'intérêt de l'agriculture, sur l'augmentation du produit net, qui devait en résulter, et personne n'a pu résister à ces arguments.
Aujourd'hui, l'état des campagnes de l'Angleterre rappelle, sous beaucoup de rapports, l'étot de l'Italie sous l'empire romain. Il y a toutefois cette différence
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que le noble romain laissait sa terre inculte, parce que tes troupeaux lui donnaient un produit net plus considérable que la culture des terres , et qu'il avait le goût des parts et des viviers , tandis que le grand propriétaire anglais obtient de beaux fermages, au moyen de la culture des terres. Mais cette différence prouve peu de ebose en faveur de l'aristocratie anglaise : elle est le résultat des progrès de l'agriculture et de l'existence d'une classe de capitalistes qui afferment la terre et la transforment en une véritable manufacture.
Qu'importe d'ailleurs au pauvre la perfection de l'agriculture anglaise? Il n'en relire aucun profit. Le salaire que le fermier lui paie pendant quelques mois de l'année est insuffisant pour lé faire vivre et il n'a pas un coin de terre où reposer sa tète : telle était la condition de l'ouvrier agriculteur dans l'empire romain; telle est sa condition en Angleterre. Trente-un ebefs de famille de la paroisse de liledlow , réduits à une affreuse détresse , écrivaient pour implorer du secours : « Nous ne demandons pas mieux , disaientils , que de louer bien cher un coin de terre pour y planter des pommes de terre; mais personne ne peut nous en procurer. ■ Ces cliefs de famille gagnaient par an de 69 à 75 shillings (de 75 à 93 francs 73
Il ne suffit pas à l'aristocratie anglaise de s'être emparée du sol, d'avoir réduit une portion considérable de la population à un état pire, à plusieurs égards, que l'esclavage, elle a trouvé le moyen de
faire payer aux villes un impôt spécial en ga faveur. Nous soûlons parler des lois sur les céréales, qui causent en ce moment taut d'agitation.
On sait que l'Angleterre produit à peine , dans les années d'abondances , assez de céréales pour suffire i la consommation intérieure. Afin d'élever le prix de leurs fermages, les grands propriétaires, maîtres du gouvernement, ont imaginé de prohiber l'importation des céréales formellement ou au moyen d'un droit élevé , tant que le froment n'atteint pas le prix de 73 shillings le quarler (environ 32 francs 36 cent, l'hectolitre), et les autres céréales un prix analogue. Ainsi, l'aristocratie s'est attribuée uoe sorte de monopole sur la suhaiUaoce du peuple anglais; elle a, suivant l'énergique expression de la Rn-ut de Ijmdra et di. M ater, mi- la main t.ur la table de tout Anglais, et ne permet de toucher au pain qu'à la condition de lui paver tribut. On n évalué a 18,200,000 livres (469 000,000 francs) le monlaol .te ce tribut. Celte évaluation est probablement exagérée ; mais les produits du monopole des grains sont assurément fort
Les lois des céréales ont d'ailleurs un autre résultat plus préjudiciable au peuple que l'élévation permanente du pris des subsistances ; elles ont détruit le commerce en gros des céréales et par là donné lieu à des variations fréquentes el très- considérables daus le pris du blé , et c'est pour cela que les vhigs proposent aujourd'hui d'établir un droit fixe sur les blés importés en Angleterre,
Nous avons énuméré les moyens d'oppression que possède l'aristocratie anglaise. Jetons un eoup-d'oail sur la nature et les résultats de son gouvernement.
La politique anglaise semble avoir eu pour but, depuis deui siècles, de chercher par tous les moyens des consommateurs pour les produits des manufactures anglaises ; d'augmenter les bénéfices légitimes et illégitimes des commerçants et des industriels britaiiniijficB en «loij;naiil d'eus toute concurrence. L'aristocratie anglaise a fort bien compris que le régime intérieur qu'elle a imposé au peuple épuiserait promptementses richesses, si elles n'étaient incessamment renouvelées par le progrès continu du commerce et de l'industrie.
La politique extérieure du gouvernement britannique a donc toujours eu pour but ostensible l'intérêt des commerçants , des fabricants , des armateurs, des capitalistes , des entrepreneurs d'industrie en un mot. De là vient que cette classe ou du moins ceux qui la dominent sont attachés à la cause de l'aristocratie qui favorise leurs affaires, constitue à leur profit de gros monopoles et finit souvent par les admettre dans son sein.
Celte classe moyenne des entrepreneurs d'industrie, des bommes respectables (respectable, en anglais, est synonyme de riche), sert d'intermédiaire enlre l'aristocratie et les classes inférieures du peuple avec lesquelles elle traita ditectement et qu'elle opprime de seconde main.
Ce sont les classes inférieures du peuple anglais
qui supportent tout lo poids de la civilisation, qui paient la haute fortune de l'aristocratie et les richesses de la classe moyenne au priï d'efforts et de souffrances inouïes. C'est dans l'histoire du paupérisme qu'il faut étudier la société anglaise pour comprendre combien est coupable le système qui la gouverne.
Jusqu'à la réformalion , l'indigence et la mendieilé eurent en Angleterre le même caractère que dans le reste de l'Europe. Henri Vlll ayant confisqué ou distribué à la noblesse les biens de l'Église, les mendiants pullulèrent de toutes parts. Ils furent impitoyablement poursuivis : soixante-douze mille voleurs, vagabonds ou mendiants forent pendus sous le règne de ce prince. Bientôt furent portées des lois atroces: « Tout homme ou femme , porte un statut d'Edward VI , qui vivra trois jours sans rien faire et qui sera en état de vagabondage, aura la lettre V imprimée sur la poitrine avec un fer rouge, et sera adjugé comme esclave à la personne qui l'aura fait arrêter. Cette personne le nourrira au pain et à l'eau, et te forcera au travail par les coups. « L'atrocité de celte loi eu rendit rapplimilioib impossible. Il fallut d'ailleurs statuer sur le sort des indigents domiciliés, des ouvriers sans ouvrage : un statut d'Edward VI , et enfin la fameuse loi d'Élisabelh pourvurent à leurs besoins. Les propriétaires ou fermiers do chaque paroisse durent entretenir ies pauvres de leur localité : la loi déclarait que le pauvre avait droit de vivre, et que la paroisse devait lui fournir pour cela une somme suffisante. Cette loi, qui est demeurée en vi-
gueur jusqu'en 1854, produisit de nombreux abus. Une lutte ouverte s'établit entre las propriétaires do terres ou de capitaux et tes pauvres, dans chaque paroisse. On vit des paroisses plaider pendant des années pour ne pas douner de secours à quelques pauvres, expulser le même jour, armées d'une décision judiciaire, trente ou quarante familles de leur territoire, démolir les cabanes, cet nids à marmots et à mendiante, afin d'être moins imposées. La quotité de lu taxe des pauvres variait suivant les localités : elle était de huit shillings par t3te et par an dans certains comtés , de quarante dans d'autres : les appointements des inspecteurs et fonctionnaires de charité étaient, en beaucoup d'endroits, démesurément élevés , et chaque entrepreneur d'industrie s'efforçait de regagner et au-delà, en réduisant les salaires de ses ouvriers, ce qu'il payait comme contribuable.
Le fardeau de la taxe des pauvres retombait d'ailleurs sur des personnes très-pauvres elles-mêmes, parce que les riches en faisaient la répartition. En 1850, dans la cité do Londres, cinquante familles, assignées pour le paiement de la taxe, furent réduites à vendre leur mobilier fll jusqu'à leur lit.
On a accusé la loi d (Elisabeth d avoir multiplié le nombre de» pauvret en Angleterre. Maie, quels qu'eienl été ses délauK uou-. ireimns qu'elle a plutôt eu pour résultat de faire constater les progrès du paupérisme que de 1rs causer.
Le principal résultai de celte loi fut de permettre aux fabricants et aux fermiers anglais de réduire les
salaires de leurs ouvriers, et d'en faire payer la principale partie à la paroisse. A un certain poinl de vue, cette loi offrait une prime à la production par les grandes manufactures, par les grandes fermes.
L'avilissement des malheureux réduits à implorer le secours de la paroisse était la conséquence inévitable de celte loi : il est impossible d'imaginer un état plus voisin de la servitude.
Les progrès de l'industrie , l'introduction des machines, augmentant l'ascendant des capitalistes, ont rendu la condition des ouvriers plus précaire et plus misérable. Plusieurs fois ils se sont révoltés et oui brisé des machines; mais ils ont toujours été réprimés par des exécutions atroces, par des lois sauvages. Lors de la discussion d'une de ces lois, en \ 81 2, lord Byron disait au parlement : c J'ai traversé l'Espagne désolée par la guerre, j'ai habité quelques-unes des provinces les plus opprimées de la Turquie , et je n'ai vu nulle part autant de misère qu'en Angleterre. a Mais qu'importait aux nobles législateurs I ils n'eslimaient pas assurément que la vie d'un ouvrier valùl un métier à bas.
Les sommes consacrées à la taxe des pauvres s'élaient élevées rapidement depuis le commencement du siècle. En 4801 , l'Angleterre proprement dite y consacrait .1,078,801 livres, plus de cent millions de francs; et en 4812, la même taxe coûtait 8,640,842 livres (21 6,021 ,050 fr.|. Depuis celte époque jusqu'en 4854, la taxe des pauvres s'est presque constamment maintenue au même taux.
Enfin, on a trouvé que les pauvres contaient trop cher, et la législation relative aux indigents a été changée. Sans l'empire de ls loi d'Élisabelh, plusieurs paroisses avaient élevé des ateliers de charité, icorkkouMf, repaires infimes, où les malades, les vagabonds étaient entassés pêle-mêle ; où des enfants couchaient dans nno même pièce avec des paralytiques, des plithysiques et des prostituées : on a résolu de faire du wort:-hovse lu base d'un nouveau régime. On a eshorté les paroisses à s'associer pour construire des édifices de ce genre, et y enfermer les pauvres qui réclameraient leurs secours. D'après le système établi en 183-4, les pauvres ne doivent plus recevoir de secours à domicile : ils sont obligés à mourir de faim ou îl se laisser enfermer dans le work-liouse. S'ils acceptent l'asile que leur offre la prétendue charité du gouvernement, ils doivent d'abord se séparer de leurs familles , car, dans le work-liouse, les Ages et les sexes sont séparés. En compensation, on leur offre de la bouillie d'avoine, des légumes, de l'eau et de la viande de porc, deu* fois par semaine. Pour gagner cette cliétive nourriture, ils doivent se soumettre au travail le plus dur et le plus inutile , au supplice du moulin à bras. J.es promoteurs do la loi de ■f 834 ont rétabli contre les pauvres le supplice ordinaire des esclaves romains; ils ont fait reculer l'industrie de vingt siècles, afin d'épouvanter les misérables, en les condamnant à tourner la meule. Et ne croyez pas qu'ils aient le moindre remords : a î^ons ne pouvons convenir, disent-ils dans leur premier
rapport, que la sévérité du régime dans le worli-Jiouw soit excessive , puisqu'après tout nous mettons le pauvre à l'abri du danger de mourir de faim. »
Aussi i'épouvantail a-t-il presque partout produit l'effet qu'on en attendait : le pauvre fait tous ses efforts (stroins every nerve), suivant l'énergique expression des administrateurs officiels, pour échapper au work-housc : durant un hiver rigoureux, cent quaranteneuf indigents viennent au bureau de CuckCeld, dans une seule séance, réclamer les secours de la charité. Les administrateurs offrent de la farine à quelquesuns, et le loorÈ-Aowse a cent dix-huit : six seulement acceptent , et s'enfuient le second jour plutôt que de subir le supplice du moulin ù bras.
Que deviennent les malheureux qui ne peuvent supporter l'horrible régime imposé par la charité britannique? Ils meurent de faim ou ils cherchent un travail moins pénible ; ils creusent des fossés durant les fortes gelées ; ils vont casser des pierres sur les routes ; ils balaient la neige. 11 y en a qui, même en proie à la lièvre et à la faim, refusent d'entrer au work-house et auxquels l'administration des bureaux de charité est forcée de donner des secours à domicilej malgré les recommandations des commissaires du gouvernement. Quelquefois aussi la charité officielle a été obligée de s'adoucir de peur de réduire au desespoir une masse de misérables affamés, comme ceU est arrivé à Notlingham, en f856.
Le but de la loi de f 854 était de réaliser une économie au profit de ceux qui payaient la taxe des pan-
vres. En 4857, on avait obtenu, sous ce rapport, de beaux résultats : les pauvres ne coûtaient plus que 4,044,744 livres (404 ,418,328 fr.). Mais combien de souffrances représentait cette économie? Combien de pauvres sur les 1 ,300,000 que renfermait l'Angleterre on 1854 ont dû mourir de faim ou supporter d'horribles privations? Qui pourrait mesurer les conséquences de cette loi de 4854, conséquences devant lesquelles recule l'imagination.
Il est vrai que ce coté de la question n'occupait guère le législateur britannique. Il s'agissait pour lui avant tout de faire une économie, et de refouler par la famine la population indigente sur l'entrepreneur d'industrie, fermier ou fabricant, d'élever les salaires au niveau des premiers besoins de l'ouvrier, dut cette élévation être obtenue, suivant la doctrine de Maltbus, au prix de la vie de plusieurs milliers d'hommes. Aussi chaque rapport officiel contient-il un éloge pompeux de celte loi. Cependant les entrepreneurs d'industrie, fermiers et fabricants, au préjudice desquels cette économie devait être obtenue, ont résisté : non seulement ils ont d'abord refusé d'élever les salaires, mais ils ont provoqué des révoltes qui ont été appaisées par les dragonnades, moyen ordinaire de rétablir l'ordre.
Ca n'est qu'au bout de six ans que la nouvelle loi est parvenue à s'introduire dans les comtés manufacturiers du nord de l'Angleterre. Lorsqu'elle y a été mise en vigueur, on s essayé de diviser les ouvriers entre eus, do chasser les Irlandais et les Ecossais, en
leur refusant toute espèce de secours, ou plulùt de les tuer, sous prétexte que leurs frais de voyage pour retourner dans leur pays coulaient trop cher.
Aussi il n'y a point, hors lie l'empire britannique, d'exemple d'une misère pareille a celle qui régna dans les classes laborieuses de la société, sur presque toute la surface de l'Angleterre, Elle se cache dans les villes, derrière les palais el les hôtels semblables à des palais; dans les campagnes, derrière les parcs et les riches maisons du l'aristocratie. Interrogez ceux qui ont visité les demeures du pauvre, ces quartiers maudits auprès desquels l'enfer du Dante semble un lieu
Londres est la métropole du monde britannique , l'orgueil du peuple le plus opulent qui ait jamais existé. Traversez celle ville superbe et pénétrez sur le territoire des paroisses de Bethn^l-Grun et île Shoredileh qui forment une ville de près de 70,000 habitants, o Une grande partie de ce district, nous dit un auteur diyne de toute confiance ', est occupée pur des terrains qui ont conservé le nom de jardins, où les propriétâlfei et spéculateurs ont élevé une multitude de cabanes en planches, n'ayant la plupart qu'un rezde chaussée et destinées à loger des familles pauvres. Il n'y a entre ces misérubles cabanes entourées d'une enceinte de planches pourries, ni rues tracées, ni
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ruisseaux ; le sol n'est pas même nivelé : ici des buttes de terre et d'immondices, là des creux remplis d'eaux impures qui croupissent à l'air; devant les cabanes, des tas de fumier de parc ; partout enfin la saleté, l'infamie, la puanteur. Ces abominables quartiers sont abandonnés sans protection, sans surveillance. Les cabanes sont croulantes, à demi -pourries ; il n'y a pas d'écoulement ménagé pour les eaui, pas de service régulier pour l'enlèvement des immondices, pas d'éolairage, rien en un mot de ce qui annonce une ville policée. »
A celte description générale, joignons quelques traits empruntés aux rapports officiels d'une commission de médecins : « Lamb's fîelds, surface découverte d'environ sept cents pieds de longueur et trois cents pieds de largeur. Sur cet espace trois cents pieds sont constamment couverts d'eaux stagnantes, en hiver et en été. Dans la partie ainsi submergée, se trouve toujours un amas considérable de matières animales et végétales en putréfaction. Un fossé immonde, à découvert, entoure cette place. Les lieuï d'aisance de toutes les maisons de la rue appelée Norlh-Street se déchargent dans ce fossé ; les lieux d 'aisance sont complètement à découvert... . Lamb's fields est une source abondante de fièvre pour les maisons qui l'entourent. On m'a montré des maisons dans lesquelles des familles entières ont été enlevées par la fièvre, et il y a certaines rues que la lièvre ne quitte jamais, etc. Le lypbus est endémique dans les quartiers de Londres habités par les pauvres. Les médecins y ont remarqué
avec horreur six personnes alleinles de tu lièvre dans une seule chambre et quatre dans un même lit M. Eugène Buret nous affirme que dans ces habitations ■ inférieures en décence et en apparence aux plus sales étables a il a vu des familles nombreuses qui ne possédaient pas un meuble, pas même des planches pour étendre la paille sur laquelle elles reposent, à peine quelques haillons en lambeaux pour cacher leur nudité.
Et la misère des ouvriers de Londres n'est pas une exception : les quartiers habités par les pauvres à Liverpool , à Bristol , à Lieds , a Noitingham , à Manchester , présentent le même spectacle ; partout des ruelles dégoûtantes traversées par du linge qui sèche ; point de pavé, des las d'immondices, des eaux stagnantes et infectes, au milieu desquelles barhottcnt des centaines d'enfants maigres, hâves, sales et B\is ; des logements affreux , indescriptibles ; des lits, chez les logeurs, qui occupent une pièce tout entière où des haillons couvrent jusqu'à huit personnes d'âge et de sexe différents, couchées ensemble. Partout le typhus , des fièvres épidémiques et contagieuses qui déciment incessamment la population pauvre et portent la peste jusques dans les quartiers riches. C'est cette dernière circonstance qui a donné lieu à des enquêtes médicales auxquelles personne assurément n'aurait songé si la vie des respmWMej tjtniltmtn n'eut été menacée.
La description des quartiers habités par les pauvres en Angleterre ne suffit pas à donner une idée de leur
misère : il faut entrer dans les logements, voir le pauvre aux prises avec la faim au milieu île sa famille pour comprendre tout ce que le régime économique auquel l'Angleterre est soumise , peut imposer de souffrances à l'homme. Nous empruntons encore quelques cilalions au livre de M. Buret : <t .... Celle famille se composait de huit personnes, toutes présentes au moment de notre visite. Le chef de la famille était un tisserand en velours, jeune encore et anglais de naissance. Il gagnait 7 shellings et demi par semaine , mais il n'était pas constamment occupé Le seul objet qui garnissait la chambre était
le métier à lisser; il n'y avait pas un meuble, ni chaise, ni table , ni lit. Dans un coin était un gros tas de paille hachée, à demi caché par un lambeau de toile, et dans celte paille étaient enfouis trois enfants tout nus , comme des animaux, sans un reste de haillons sur le corps. La femme nous tournait le dos, essayant en vain de rattacher les débris de ses vêtemenis L'homme finit létu il'un liabil Neu après lequel brillai»! en tors quelques boutoua ciselés; il n avait pas île chemise. Il non» reçut poliment et bous ei|MM) avec Irialease, ruais avec calme, toute l'horreur de sa condition. Il leaail uue bible a la
Crier 4e secours lui demandait pourquoi il n allait point il l'église, il montra sa poitrine nue, sa femme immobile de honte dans un coin , ses enfants qui se blottissaient les uns derrière les autres pour éditer nos regards, et il nous répondit que bientôt il ne
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pourrai! plus sortir, même pour aller demander de l'ouvrage. Celte famille passait pour être honnête.
« Avez-vous des enfanta , demandait à un pauvre tisserand un commissaire du parlement? — Non : j'en ai eu deux, mais, grâce à Dieu , ils font morts! — Est-ce que vous exprimez de la satisfaction de la mort de vos enfants? — Oui, je suis débarrassé de les nourrir; et eui, pauvres chères créatures I ils sont affranchis des misères de cette vie mortelle •
Qui oserait accuser ce desespoir en lisant dans un rapport du ministre des pauvres de Manchester : « Je suis descendu , le 5 février \ 838 , dans une cave habitée par un tisserand. Sur un mauvais lit, était étendue sa femme, en couches, si malade que je l'entendais à peine parler; dans un autre coin de celte cave sombre et humide, j'aperçus un enfant mort, placé sur la chaîne du métier. Je demandai à l'homme pourquoi il ne l'avait pas fait enterrer , car il y avait presque une semaine qu'il était mort? Il me répondit qu'il n'était pas en étal de payer pour le faire enterrer Le pauvre homme qui gn|[iie tout au plus 7
ou S shellings par semaine, était lui-même malade et il n'avait rien gagné la sAnoiue qui précéda les couches de sa femme auxquelles il lui avait été impossible de se préparer, o
Des faits tels que ceux que nous venons de rapporter, ne sont pas rares. 11 y a des hommes, par centaines de mille, en Angleterre, qui sont dans relie horrible silualion. Mais il> w prun :M nioiinrr l'énergie, la moralité, la vertu , la plupart se livreolà I ivrognerie,
su vol, à la prostitution ; ils descendent à un abrutissement complet el prennent tous les vices de l'esclavage. Leurs mauvaises mœurs servent souvent de thème aux orateurs et bus écrivains de l'aristocratie qui les opprime, comme si la misère n'était pas la cause de corruption la plus puissante qui eiisle ; comme si les mœurs de l'aristocratie étaient plus pures que celles des misérables.
Il faut ajouter , à la honte éternelle de l'église anglicane el des nobles tories , qu'ils se son! opposés à tous les projels qui avaient pour but de donner au peuple une éducation morale et intellectuelle. Lorsque, enfin, il ne leur a plus été possible d'empêcher quelques améliorations, ils ont demandé que le monopole de l'éducation du peuple fut attribué à l'église établie, afin de prévenir, sans doute, les résultats du développement intellectuel des classes inférieures de la société !
On voit que le (gouvernement anglais n'est pas moins criminel envers le peuple soumis à ses lois qu'envers les nations étrangères. Spoliateur et cruel, au dedans comme nu dehors, ce gouvernement n'a pour but que de satisfaire les appétits de' la plus dévorante aristocratie qui ait jamais paru sur lu terre. Pour elle, les hommes ne sont que des instruments de production ; la guerre, la paix , les traites, les alliances , les lots, ne sont que des actes industriels, résultat de spéculations où elle n'a eu en vue que le produit net. C'est ainsi qu'elle est parvenue à posséder presque toutes les terres, sans payer, pour ainsi dire, d'impôt; à
s'approprier la plupart des sommes destinées aux services publics et à lever elle-même un impàt considérable au moyeu des lois sur les céréales. Aujourd'hui sa politique a eu un succès tel, qu'elle attire k elle toutes les richesses que le peuple anglais peut acquérir , et que dans un pays où les machines foot le travail de 84 millions d'ouvriers, plus d'un million d'hommes souffrant toutes les angoisses da la plus extrême misère , et plus de cent mille sont presque littéralement réduits à mourir de faim. Le pauvre, lu manœuvre n'uol aucun intérêt duo» la société anglaise : derniêreuieiil ou faisjil ont' eiiquJle sur le sort des tisserands é la main ; il (ni reconnu que l iatriidoctiiiu des métier* a vapeur allait priver d'ouvrage loiilo cette cU»e île trjv.nlituri si n imlireube et si laborieuse; <pie plus de cent mille ho et allaient, par l'effet d uo progrès. de l'industrie, se trouver sans pain. On 6e contenta de déclarer que Vagricuilur» n'avait pas besoin d'eux, ni aucune industrie non plm. Et c'est en présence de fuils de ce genre que l'on ohante, au parlement, des hymnes en l'honneur de la loi des pauvres !
Cette loi, le crime le plus récent et lo plus effronté que le gouvernement britannique ait commis contre le peuple, a vivement ému. Elle a donné aux mouvements charlisles une portée et une vigueur dont les agitations du peuple anglais n'avaient point encore montré d'exempte. Les rigueurs de la nouvelle loi des pauvres ont inspiré une foule de chanls populaires dont plusieurs sont remarquables par leur énergie
sauvage. Le fier inspecteur chargé de l'exécution de celle loi , !e roi des pauvres , le roi de la paroisse y figure avec ses superbes attributs s côté de Bill Jeime- «ii-mois (Bill Fast~a-month) , de Betty la-peau-et-ksos (Belsy Skin^and-bones) ci autres personnages semblables ; les causes de la misère du peuple anglais y sont bien comprises : « Ce monde est plein de fraude, dit un de ces chants ; les riches et les grands sont de lels fripons qu'ils volant le nécessaire au pauvre. Le monde est dans un terrible clai i. «
Il est probablo que le peuple anglais témoignera quelque jour son mécontentement autrement que par des chansons et des épigrammes , et qu'il fournira à l'aristocratie un prétexta pour commettra de nouveaux crimes.
Thls world i) so i/erj deceitftil ,
Such rognes ara (lie weallhj and Lhegrtal; fin: ]innr '.hey are robbed of things ncedful.
For the world'a Id a terrible slats.
CANADA
La politique anglaise débuta dons la Nouvelle- France par la proscription de 20 mille Acadiens, dont le honteux traité de Paris (1763) n'avuit pas suffisamment garanti les droits et la sûreté. Depuis cette époque, l'Angleterre n'a cessé de faire peser un joug de fer sur les populations du Canada, en Laine de leur origine française.
Nous ne voulons pas énumérer ici tous les actes d'injustice et de despotisme qui, dés les premiers lemps de la domination britannique , signalèrent l'antipathie des moiires du Canada pour leurs nouveous sujets. Nous nous bornerons à enregistrer les faits les plus saillants parmi eeuï qui amenèrent la lutte sanglante de1837.
La constitution canadienne, modelée sur celle de h Grande-Bretagne, avait fait à l'élément aristocratique une port si large , au détriment de l'élément populaire, qu'elle ne tarda pas à devenir un instru-
ment redoutable entre les mains du gouvernement britannique.
Le conseil exécutif, espèce de ministère nommé par la couronne et le conseil législatif, ou première chambre, dont tous les membres étaient également aux choix du gouverneur, furent les deux leviers dont le parti anglais se servit pour renverser et détruire la puissance du parti français, représenté par la chambre d'Assemblée. Les Canadiens furent exclus de toute participation au pouvoir ; tous les emplois de confiance, toutes les charges les plus lucratives, devinrent l'apanage exclusif des étrangers d'origine britannique. Malgré les prérogatives garanties nui représentants du pays , le gouvernement voulut soustraire ses revenus à tout contrôle et agir dans toute la plénitude du pouvoir absolu. Maintes fois la chambre du Bas-Canada ayant essayé de résister aux empiétements du pouvoir exécutif , fut outrageusement châtiés dans la personne de ses membres les plus influents, qui payèrent de leur liberté les inspirations de leur patriotisme.
La couronne s'était réservé le privilège de disposer librement du produit des saisies, amendes et confiscations ; les agents du pouvoir faisaient de ce droit un abus révoltant.
Les impôts devinrent de plus en plus lourds; tout subissait l'inexorable loi du fisc, et les fonctionnaires du gouvernement profitaient seuls de cette incessante augmentation des charges publiques. Le revenu des ' deux provinces était au pillage; la majeure partie
était distribuée parl'aulorilé executive. L'énormité des traitements et le cumul des places excitaient la colère des habitants: mais les remontrances de la chambre élective étaient vaines, et la faction gouvernementale continuait ses exactions, assurée qu'elle était de l'impunité et des encouragements de la métropole.
Ce n'est pas tout : les efforts de l'Angleterre tendaient à effaeer la nationalité du peuple canadien. On sait combien cette population, tonte française par son origine , par ses mœurs , par sa langue , est attachée a ses traditions nationales. Eh bien, non-seulement les lois britanniques prirent insensiblement la place de l'ancienne législation française , mais encore on chercha à imposer aux habitants tout ce qui pouvait leur iaire perdre le souvenir de leur ancienne patrie. Peu à peu , la langue française ne fut plus la langue officielle i. Bien plus, la religion catholique que les Canadiens professaient avec sincérité et ferveur, et pour laquelle les Anjjtois avaient d'abord témoigné quelque tolérance, fut persécutée par les protestants, que le gouvernement secondait activement dans celte oeuvre d'iniquité.
Enfin le pouvoir poussa l'audace de l'arbitraire jusqu'à dépouiller les Canadiens de leurs possessions territoriales. Lors de l'expulsion des jésuites, en ■1774, les immenses domaines de cette congrégation devinrent vacants. Les habitants du Bas-Canada de~
• les jugts du Saie du rùi rejeLerent en 1825 l'appel interjeté par quelques Canadiens dans IBM affaire judiciaire , par ce seul molif que les writs élalcot tiiUgit eu français.
inondèrent que ces terres fussent déclarées appartenir à lu province , et que leurs revenus fussent en partie consacrés h l'éducation des enfants pauvres ; mais le gouvernement ne voulut pas perdre une aussi bonne occasion d'enrichir ses créatures. Les membres du conseil exécutif et leurs familles furent largement dotés, au détriment de ta fortune publique. Pour donner une idée de ces scandaleuses spoliations, nous allons reproduire , d'après un membre de la chambre des <-ominnr.es. M. Ilocliuck , le tableau des concessions de terrain faites a une seule famille.
Il fut accordé • la famille de M. Felton, membre du conseil législatif et du con;eil eiécutif :
1° A M. Felton personnellement 1,400 acres ';
2" A Elise Felton, sa fille 1,200
5" A Charlotte Felton, id. 1,200
4° A Fnnnv Felton, id. 1,200
S" A Maria Felton, id. 1,200
6° A Hathilda Felton, id. 1,200
7» A Louïsa Felton, id. 1,200
8" A Octavia Felton, id. 1 ,200
Total 9,500 acres.
L'administration de sir James Craig a marqué particulièrement pour le Canada le commencement d'une ère de souffrances et d'avanies dont le souvenir vivra éternellement dans le cœur de ces infortunées victimes de la politique anglaise. Ce gouverneur fil une guerre acharnée à la chambre élective du Bas-Canada ;
i L'acre équivaut à peu prêt à up demi-hectare.
deux foie il la déclara dissoute, parce qu'elle voulait que les dépenses de la province fussent réglées par elle, et que les juges fussent élus par le peuple. L'infâme dictateur ayant été attaqué par le journal le Canadien, Ut briser les presses de celte feuille par des soldats. En même temps MM. Bédard et Blanchet, membres de l'opposition parlementaire, furent arrêtés et emprisonnés quelques jours avant les élections. Il semblait que sir Craig prit à tâche d'irriter la population canadienne, et delà pousser à une résistance désespérée. Un seul mot résume les actes de son gouvernement : les Canadiens appelèrent la période do son séjour dans leur pays, régime de la terreur.
Le mécontentement dos habituais était à son comble, lorsque le ininisliTu anglais donna pour successeur à sir Craig le duc de Richemond. Ce dernier no torda pas à être remplacé par le comte Dalbousie, qui s'attacha n laire pâlir le despotisme de son prédécesseur d'odieuse mémoire. Le noble lord se posa en satrape impitoyable, et sa violence redoubla i'irritation des Canadiens. Une pétition fut portée à Londres pour obtenir le rappel de l'implacable proconsul. Voici comment s'csprîmaîent les pétitionnaires sur la conduite de leur gouverneur :
« S. E. George, comte Dalbousie, a commis un grand nombre d'actes arbitraires. Il a tiré des mains du receveur général des sommes considérables sans y être autorisé par la loi. Il a méchamment tronqué, supprimé, soustrait à la connaissance du parlement provincial divers documents et papiers publics. Com-
mandant en chef, il s'est servi de son autorité pour influencer et intimider les habitants dans l'exercice de leurs droits civils et politiques. Il a permis que les gazelles officielles publiées sous son contrôle portassent journellement les imputations les plus calomnieuses contre la chambre d'assemblée ; il a menacé de ehasstr le corps représentatif jusqu'à ce que les francs-tenanciers cl les propriétaires fussent réduits à nommer pour députés des hommes disposés à tout accorder à l'autorité exéculive, è lui sacrifier le droit qui appartient au peuple de déterminer, par ses représentants, quelle somme de deniers publics l'administration sera autorisée à dépenser, et d'assurer l'emploi fidèle àe ces deniers, disant qu'il punirait la province en rejetant les bills passés pour l'avantage général ; il a satisfait sa politique vindicative en usant de son pouvoir sur des membres du conseil législatif, pourvus de fonctions amovibles, pour faire rejeter en J 827 tous les bills concernant des objets de charité et d'utilité publique. Tant d'actes d'oppression ont inspiré dans loule la province un sentiment insurmontable de méfiance, de soupçon et de dégoût contre son
Les plaintes des Canadiens furent un moment écoulées ; mais bientôt lord Dalhousie reparut triomphant dans le Bus-Canada, et cette fois sa fureur se déchaina sans mesure contre le parti français.
C'est à co digne représentant du ministère bri-
i Celle pièce est cilée dans l'ouvrage de M. Isidore Lebrun, intitulé ; Tableau HMftflgw 'I T'''t>iae du deuc Ctma&ai,
tannique qu'il faut attribuer, en gronda partie du moins, la résolution prise par les patriotes canadiens d'engager une lutte décisive avec la métropole et de ne se reposer que lorsque justice leur aurait été rendue.
H importe de remarquer que les mécontents employèrent toujours les voies légales pour obtenir satisfaction. Pétitions au parlement, envois de représentants officiels auprès du ministère, remontrances respectueuses déposées aux pieds du trône, opposition dans le scinde la chambre d'assemblée, tous les moyens que la constitution anglaise autorise furent épuisés par les Canadiens. Ajoutons qu'ils le furent sans succès. Le cabinet de Saint-lames restait sourd aux lamentations dont le bruit lui venait des rives du St-Laurent. Un éternel déni de justice était la seule réponse eux réclamations (tes pétitionnaires. L'Angleterre oubliait que dans la guerre de 1 Si 2 contre les Etats-Unis, les Canadiens français avaient fidèlement combattu pour elle contre leurs voisins , qui leur offraient la liberté et des institutions meilleures. Elle oubliait que le sang de tant de généreux enfants de la France avait coulé pour elle à Québec et sur vingt autres champs de bataille'. Les persécutions, le m épris de leurs droits,
Dans la lutte de fhuM[ inlinmi, les Canadiens avaient contribué puissamment a faire échouer L'entreprise ilts généraux Arnold et Monts-ommerr contre Québec.
C'est pendant la guerre de 1812 qu'eut lieu l'incendie de Washingtonpar Les troupes anglaises, au '.u .lu ï,h;i iijjo lui '-•:■[ ni indiens toute l'Euiopo civilisée. L'armée anglaise ne cessa d'invoquer l'alliance des bordes indiennes , et ces bandes féroces commirent au nom de Ut Grande-Bre-
le vol de leurs deniers , des humiliations de tous les jours , telle avait été lu récompensa de ces loyaux sujets, à qui In Grande-Bretagne devait la conservalion de ses colonies de l'Amérique septentrionale.
Nous ne craignons pas qu'on nous accuse d'avoir exagéré les griefs des Canadiens contre l'Angleterre. Nous avons plutôt affaibli la vérité , et si l'on en doutait , on pourrait s'en convaincre par la lecture d'un document dont personne ne contestera .l'exactitude : nous voulons parler du rapport adressé par Iprd Durham , au cabinet de Londres , pendant son séjour au Canada , en qualité de gouverneur de la province intérieure. Toute la partie critique de ce rapport est digue de foi , et elle contient un tableau des souffrances des Canadiens bien autrement accablant pour la métropole que l'incomplète esquisse que nous venons de tracer.
Après -1830, même cruauté de la part du gouvernement impérial, l.c; bills vutes par la chambre d'assemblée sont presque tous renvoyés avec le vélo royal. Alors les patriotes , fatigués des Uns de non-recevoïr qu'on opposait à leurs plus légitimes réclamations, se décident à prendre une attitude plus menaçante dans la lutte électorale qui allait s'ouvrir. En ^52, le sang coule à Montréal , et les chefs de la troupe qui avaient fait tirer sur les électeurs sons sommation
Isgne des atrocités dont il est impossible de lire Le récit sans frémir. Célaieut ces utiles au\ili-.irrs iju.' Lis tiiL-fs : ■ jtisles employaient pour se débarrasser des prisiiur.k'io v(;rjt!Li-j;iiH !'|né- le! capitulations les plus solennelles.
préalable, sont renvoyés absous. Deux ans après, lu ministère whig , effrayé du refus d'impôt résolu par la chambre élective do Bas-Canada , ordonne une enquête illusoire, pour endormir les ressentiments des colons indignés. Lord Gosford , gouverneur de la urovinee inférieure , s'attache à suivre les traditions de ses devanciers, et comble la mesure de ses iniquités, en levant les impôts malgré le refus de budget prononcé par la chambre des représentants.
MASSACRE DE SON EQUIPAGE
Les Canadiens étaient arrivés à ce moment suprême où l'insurrection est U plus saint des devoirs. Néanmoins, pour mettre tout à fait le bon droit de leur coté, ils eurent de nouveau recours à la résistance légale. A. la voix de Papineau , le chef énergique de l'opposition parlementaire, une ligne commerciale s'organise contre les Anglais. Tous les Canadiens français s'engagent par serment à s'abstenir complètement de produits anglais; les produits indigènes et ceux qu'on pourra tirer des États-Unis par contrebande , suffiront à la consommation du pays. Les effets de celte coalition ne lardent pas à se faire sentir : l'Angleterre était prise par soncdtéle plussensible, l'argent,
STO
Les autoriléa 3*0 percutant que les recettes baissaient dans une proportion effrayante, et craignant que la colonie ne devint, par ce moyen, excessivement onéreuse à ia métropole, se décidèrent k provoquer l'insurrection , a laquelle les patriotes n'étaient nullement préparés.
C'est là un point important à constater. Oui , les Anglais oui provoqué l'insurrection du Canada; il n'entrait nullement dans le plan du parti français de résister à main armée; plus tard, sans doute, ils auraient été réduits 0 cette périlleuse eitrémité ; mais en J 837 , ils voulaient encore s'en tenir à la lutte légale et passive, si l'on peut dire ainsi. La meilleure preuve qu'on puisse en donner , c'est qu'au moment où la première collision eut lieu , le» patriotes n'étaient pas armés. Nous avons consulté, à ce sujet, plusieurs chefs canadiens qui ont pu se réfugier en France , et tous ont confirmé l'opinion que nons nous étions faite sur la machiavélisme avec lequel les autorité» anglaises avaient poussé le peuple a la révolte.
« Je mets le gouvernement anglais au défi de me démentir, dit M. Papioeau, dans un travail historique que nous citerons encore plus loin , quand j'affirme qn'wtun d« am ami prépari , ooulu ou mime pfivu le rimlattce armée. Hais le gouvernement anglais avait résolu de ravir a la province oon revenu , son système représentatif; il avait résolu de nous vouer, Us uns à la mort , les autres s t'etil ; et c'est dans ce but «ju'il avait proposé de proclamer la loi martiale aide foire juger les citoyens par des eour» martiales
pour des actes que, quelques semaines avant, il avait
fondant la nécessité de créer des tribunaui militaires sur Ti m possibilité d'obtenir des arrêts de mort des tribunaux dvils. Oui, encore nue fois, le pouvoir exécutif a mis en œuvre, contre des hommes innocents, en vue de l'intérêt métropolitain, des combinaisons inhumaines qu'il avait reconnu lui-même n'avoir pas le droit de se permettre ; c'est de hti qu'est
venue la provocation ce n'est pas qne l'insurrection
n'eut été légitime ; mais nous avions résolu de n'y pat recourir encart. C'est ce que nos papiers saisis ont appris à un gouvernement, calomniateur pour être persécuteur. »
Ainsi, c'est sur la tète des minisires britanniques et de leurs représentants que doit retomber tout le sang versé dans celte colonie.
L'opposition parlementaire n'espérait plus obtenir justice de la métropole ; néanmoins elle ne s'était pas affaiblie. Elle commençait même à inspirer au pouvoir des craintes sérieuses, lorsqu'un jour de l'année 4857, MM. Pepioeau, O'Calloghan et d'autres personnages influents, furent prévenus par nn membre du conseil que le lendemain, ils seraient décrétés d'accusation et arrêtés. Cet avis officieux sauva la vie à plusieurs patriotes éminents. L'honorable Papineau , entr'autres , eut le temps de prendre la fuite , et parvint, après mille dangers et mille fatigues , à gagner la frontière des Étals-Unis. Sa tète fut mise à prix , ■nais l'indignation des Canadiens contre le pouvoir le
protégea dans sa fuite, et tontes les chaumières s'ouvrirent pour lui offrir une généreuse hospitalité. En quittant sa patrie, avec ses collègues, proscrits comme lui , Papiueau ne se doutait pas que l'insurrection allait éclater; il ne savait pas que le gouvernement , après s'être débarrassé des chefs du parti français , provoquerait la rébellion à main armée, afin de pouvoir faire main-basse sur le reste du parti.
Presque en môme temps les autorités lancèrent des mandats d'arrêt contre des patriotes habitant les villages voisins de Montréal. Les détachements chargés de ces arrestations, au lieu de ramener les prisonniers par la roule directe, leur Grent taire un long circuit. aGn de donner aui populations du dislnctle spectacle des vengeances de lord (Word A la vue de leurs concitoyens enchaînés et entoures de soldats, les paysans se précipitèrent sur la troupe, et après une lutte opîni&tre, délivrèrent les prisonniers. Ce fut le premier acte de la lutte. I ■■ pouvoir avait réussi à amener une collision sanglant*; il devait élre satisfait, car il n'avait plus qu'à poursuivre l'exécution de
Des combats, également provoqués et recherchés par les Anglais, eurent lieu a S'-Charles, à S'-Denis et dans d'autres villages du district de Montréal. Alors le gouverneur proclama la loi martiale. Dès ce moment la province fut soumise à toutes les cruautés du régime militaire, à toutes les violences de l'état de siège. Plus de lois, plus de respect pour les garanties inscrites en tète de la constitution. La vie et le»
propriétés des citoyens turent à le merci du despote qui représentait à Québec l'autorité royale. La terreur fut à l'ordre du jour , et les soldats , lancés contre des paysans désarmés, usèrent largement de l'impunité que leur assurait la proclamation de lord Gosford.
A peine le premier coup de canon était-il tiré dans la province basse, que le Haut-Canada s'insurgea. Ici nous voyons non seulement des Irlandais et des colons étrangers, mais encore des Anglais courir aux armes et pousser le cri de la révolte. L'administration de sir Francis Bondhead, gouverneur de celle province, avait exaspéré lesbabitants de toute race ; aussi la première étincelle de l'incendie allumé dans le Bas- Canada par la main criminelle de lord Gosford, enfla mm a- t-el le la traînée de poudre qui unissait les oppositions des deux provinces limitrophes.
Ici doit prendre place le récit d'un acte exécrable, qui suffirait, & lui seul, pour couvrir d'opprobre la conduite des autorités anglaises dans ce malheureux pays.
Deux ou trois cents insurgés du Haut-Canada s'étaient retirés dans l'île de la Marine (iVowf island), située à quelque distance au-dessus de la cataracte de Niagara. Les Anglais s'étaient aperçu qu'un bateau à vapeur taisait de fréquents trajets do la rive américaine à l'ile occupée par les patriotes. Ce bûtiment apportait-il des vivres et des munitions aux rebelles, il y avait lieu de le penser ; mais aucune certitude n'existait h cet égard. Néanmoins ordre fut donné &
no détachement de détruire le paqnebot suspect. Pendant une nuit obscure, des soldats, conduits par no officier nommé Mac Nab, traversent le fleuve et tombent à l'improviste sur la Caroline, qui était amarrée sur la berge appartenant aux Etals-Unis. Ces misérables se précipitent sur l'équipage endormi, égorgent plusieurs hommes, en jettent d'autres par-dessus le bord, mettent le feu au bâtiment, et après avoir coupé les amarres, l'abandonnent au courant du fleuve, afin qu'il aille s'engloutir dans te gouffre de Niagara. Plusieurs personnes étaient, dit-on, encore vivantes dans le vaisseau, et trouvèrent un horrible réveil au fond de l'abîme bouillonnant. Le lendemain matin, les cadavres que les flots du Niagara avaient jetés sur le rivage , apprirent aux citoyens de la république qu'un crime effroyable avait été commis dans les ténèbres par les maîtres du Canada.
C'était une violation odieuse du droit des gens ; car si les Anglais savaient que la Caroline portait de» vivres aux Canadiens, ils savaient aussi que ces actes d'intervention étaient le fait de simples particuliers de la république et non celui du gouvernement des Etats-Unis, qui avait formellement défendu toute espèce d'hostilité contre les possesseurs du Canada. H fallait donc se contenter do capturer le bâtiment dans les eaux anglaises, et d'en retenir l'équipage
sable ; car l'attaque avait eu lieu pendant la nuit, au moment où les marins do la Caroline étaient plongés dans le sommeil ; elle avait éié accompagnée de cir-
constances horribles, telles que le meurtre d'hommes sans armes, et la destruction du navire dans le gouffre de la cataracte '.
Cette expédition causa aux aulorités anglaises une joie qu'elles ne prirent pas la peine île dissimuler, Les barbares exécuteurs des ordres du gouvernement forent publiquement tètes dans des banquets où l'on ne se lit pas faute de boire & l'anéantissement des Français du Canada et des républicains des États-Unis. Ou lit plus , on offrit une épée d'honneur à Muc- Nab , en récompense de la noble valeur dont il avait
11 y a quelques mois, un des héros de celle sanglante aventure , l'officier Mae-Leod , eut l'impudeoce de se rendre dans une ville de la république et de se vanter de l'exploit nocturne auquel il avait pris part. Il fut arrêté et mis en prison. On sait que cet événement a occasionné une querelle assez vive entre le cabinet de Washington et le gouvernement britannique ; on sait aussi que le ministère anglais a déclaré assumer toute la responsabilité du massacre et de la destruction de la Caroline , disant que cet attentat aux lois de l'humanité et au droit des nations, n'était qu'un acte de légitime défense , accompli par des agents subalternes , et dans l'intérêt bien entendu de la métropole >".
. Voir dans le GaUg na-td nuiiengtr Ai SI juin 1841 , une Ultra officielle de M. Wtbtler i M. ïoj, dans laquelle l'aBSfre de I* Canton CM eijraiée en détail.
' Celte avanie, Infligée par le cabinet de MM-Jintt an gonreme^
Cependant au premier lirait des scènes déplorables dont les deux Canadas étaient le théâtre, le gouvernement anglais avait résolu d'envoyer dans cette colonie un délégué muni de pouvoirs illimités. Le choix tomba sur lord Durliam , ancien radical converti eus doctrines ministérielles.
A peine arrivé à Québec (maU 838), lenouveau dictateur se signala par les allures les plus despotiques. 11 s'entoura d'hommes pervers et dont le mépris des honnêtes gens avait, depuis long- temps, flétri la conduite publique et privée. Ici , nous laissons parler M. Papineau , qui, dans un remarquable article publié dans la Revue du Progrès de mai 1830, raconte ainsi le début du noble comte :
» De tous les hommes odieus ous Canadiens , pas un qui le fut à plus juste titre que l'éditeur du journal le Montréal Herald. Tory fougueux, cet homme , nommé Adam Thom, avait, depuis plusieurs années, traîné dans la bnue le nom de tous les ministres vthigs
le traité de 178Î. A parUr de cela époque, l'Angleterre n'a cessé, même eu pleine paix , d'ourdir de coupables intrigues pour amener le démembrement de l'L'niim r^mbliciinc. c ^i celte puissance qui a fomenté les guerres indiennes contre les Etats-Unis, qui les a alimentées pur îles dlstriliuUons d'armes et Lie munitions au* peuplades belllgé-
rltoire qui, aus termes des traités distants, auraient dû Être depuis long-temps restituées à la république.
et notamment celui de lord Durham. Mais le John Bull ne suffisant pas à alimenter, pur ses anecdotes calomnieuses, la malignité d'Adam Thom, ses correspondances particulières ou simulées étalaient nu grand jour les turpitudes, vraies ou fausses, de la plupart des hommes marquants dans l'opinion libérale.
« A. la nouvelle de la nomination do lord Durham.... , ce tut un incroyable débordement d'injures. Les aboiements du Cerbère déchiraient si douleureusemezit les oreilles du dictateur, qu'il se hâta de lui jeter le giteau soporifère. El quelques semaines après le débarquement pompeux du vice-roi, et parce qu'il l'avait outragé, Adam Thom élail son commensal et son conseiller.
« Cet homme , qui n'était qu'un partisan passionné , de talents médiocres, journellement excilé par l'abus des liqueurs fortes, quand i! traitait de la politique anglaise , devenait un fou furieux quand il parlait des Canadiens français. Exaltée par la soif du sang, sa haine alors ne connaissait pas de bornes. Depuis plusieurs années , des oulrages contre la nation tout entière et des provocations réitérées à l'assassinat contra les représentants les plus populaires souillaient chaque jour les pages de son journal ; on l'avait vu figurer comme chef de bande dans plusieurs émeutes qui, depuis quatre années, avaient éclalé dans Montréal , émeutes dirigées par des magistrats anglais contre les citoyens , qui , dans les éleclions ou dans In chambre des députés, s'étaient mis en opposition avec le pouvgir exécutif
i Adam Ttiom avait organisé le Donc Cl«b , société, armée dans le bat de faire main-botte sut les Canadiens français, si le gouvernement leur accordait l'objet incessant de leurs demandes : un conseil législatif électif. Cinq mois avant sa promotion aux conseils de lord Durham , et alors que les. prisons s'emplissaient de Canadiens, il écrivait : « La punition des chefs , quelque agréable qu'elle puisse être aux habitants anglais , ne ferait pas une impression aussi profonde et aussi utile sur l'esprit du peuple , que la vue de cultivateurs étrangers , placés sur l'habitation de chaque agitateur dans chaque paroisse. Le spectacle de la veuve et des enfants étalant leur misère autour des riches demeures dont ils auraient été dépossédés, serait d'un bon effet. II ne faut pas balancer à exécuter cette mesure. Des commissaires spéciaux doivent être immédiatement nommés et chargés de mener à fin le procès de cette fournée de traîtres qui est en prison. Il serait ridicule d'engraisser cela tout l'hiver pour le conduire plus tard à la potence. »
a Le même Adam Thom , trois mois avant l'arrivée de lord Durham , poussait des cris do mort contre quatre cents personnes entassées daits un local où deux cents auraient été à l'étroit. Il disait qu'un gouvernement qui ajournait l'instruction de leur procès, montrait une coupable hésitation ; que s'il était possible d'imaginer qu'on voulut ravir sa proie au Donc Club , il était assez fort pour se faire justice malgré les murs, les prisons et les baïonnettes des soldats ; que le Donc Club pouvait punir comme il avait pu protéger ;
qu'il d' accordait qu'un court délai, après lequel on ïerrnit que ses avis n'étaient pas de vaines menaces. En effet, l'affreux complot conçu par cet énergumène et ses effidés , prit une telle consistance , que les autorités forent obligées de fortifier les prisons par des ouvrages additionnels et de doubler les postes.
« Voile le misérable qne lord Durham fit asseoir à sa table et siéger dans ses conseils. Ses antécédents étaient connus du Canada tout entier. »
Un pareil prélude donnait la mesure de ce que le proconsul anglais se proposait de faire, pour pacifier à sa manière les deax provinces insurgées. Les mesures réactionnaires prises par lord Durham dépassèrent l'attente même de ses flatteurs. Adam Tbom dût Être content de lui.
D'après ce qui avait été dit dans le parlement britannique , on s'attendait o une amnistie. Elle fat en effet décrétée dans le courant du mois de juin 1858; mais elle contenait une restriction singulière : il y était dit que tous ceux qui avaient passé à l'étranger pour se soustraire à un mandai d'arrêt, ne pourraient , fous peine de mort , rentrer dans le pays.
Celte étrange amnistie souleva l'indignation générale. La chambre dès communes d'Angleterre la critiqua vivement, Dans l'autre chambre, lord Brougham, ennemi personnel du comte Durham , lit remarquer que le dictateur du Canada avait bien eu le droit d'excepter de l'amnistie qui bon lui semblait, mais non celoi de prononcer la peine de mort pour le seul fait de la rentrée dans le pays. La partie de l'ordonnance
d'amnistie qui avait été l'objet de la discussion fat annulée en juillet , e( lord Durliam en reçut immédiatement l'avis officiel.
L'orgueil du vice-roï ne put tolérer l'affront que lui infligeait le parlement. Lord Durham, dans un accès de dépit, quitta brusquement son poste et revint en Angleterre , laissant les rênes du pouvoir à sir Jhon Colborne, auquel il avait succédé.
L'ordonnance d'annulation n'empêcha point que la proscription contre les contumaces ne fut maintenue par les autorités du Canada. Un des fugitifs les moins importants, ayant essayé de rentrer, fut saisi et traîné devant les tribunaux militaires; il invoqua la décision du parlement; mais on lui répondit que, nonobstant celte décision, les tribunaux étaient libres d'interpréter l'amnistie suivant leur bon plaisir. L'accusé ne dût la vie qu'à sa nullité politique. On lui fit grâce , mais on lui signifia l'ordre de sortir immédiatement de la colonie.
SECONDE IBSORBECTIOK. — EIÊCOTIONS, PILLAGE XI
La courte administration de lord Durham avait été si déplorable, qu'elle avait surexcité la colère des patriotes des deux provinces. Peu de jours après le départ subit du dictateur, un mouvement insurrectionnel eut lieu dans leBas-Canada. Mais les malheureux qui,
au nombre de quinze ou vingt mille, étaient accourus à la voix de quelques imprudents, s'aperçurent que rien n'était organisé, que les armes manquaient, en □n mot qu'il n'y avait aucun espoir de succès. Ile se séparèrent, mais les autorités militaires, prévenues depuis long-temps, firent cerner les attroupements et bientôt les prisons de Montréal et de Québec regorgèrent de victimes.
Presqu'en même temps, le Haut-Canada, également poussé à bout par les violences du gouverneur, se souleva do nouveau, et les insurgés eurent le même sort que ceux de la province inférieure.
Alors commença une série de vengeances et d'atrocités auxquelles la loi martiale servit de manteau. Ces deux mouvements insurrectionnels qui avaient été si aisément et si promptement comprimés , furent pour les Anglais le prétexte d'un débordement de fureurs contre les patriotes vaincus et désarmés. Des villages, des fermes appartenant à des proscrits, furent dévastés et incendiés. Une foule de malheureux furent envoyés à la potence; d'autres, en assez grand nombre, furent condamnés a la déportation et envoyés à BolaDy-Bay, comme des brigands. Les exécutions se firent au milieu du silence des populations, frappées de terreur. Désormais l'ordre régnait dans les Canadas.
Le gouvernement anglais chercha à justifier les meurtres juridiques , commis par son ordre dans sa colonie américaine ; mais il n'a pu prouver qu'ils fussent nécessaires. Au moment où les gibets se dressé.
reot a u Canada , le) deux provinces étaient domptées et pacifiées par le fait. Le pouvoir n'avait plus rien k redouter de le part des patriotes. Lee condamnations capitales étaient donc inexcusables, et rien ne saurait laver l'Angleterre du reproche que lui ool adresse mille voix accusatrices.
Au moment où nous écrivons, plusieurs Canadiens expient au bagne de Sidney leur amour pour la liberté.
La loi martiale est resiée en vigueur au Canada , bien long-temps après la sanglante pacification de ce pays. Sous celte égide légale, les confiscations, les exactions , les violences de toute nature , ont défrayé la vengeance des vainqueurs. Le ministère avait donné pleins pouvoirs aux autorités de la colonie; elles en ont usé largement et sans aucun scrupule de conscience. M. Poulet-Thompson , actuellement gouverneur , suit les traditions de ses prédécesseurs.
Un grand acte d'iniquité a été commis envers ce malheureux pays, à la faveur de la tranquillité qui y règne depuis deux ans. Les deux provinces ont été réunies et n'en forment plus aujourd'hui qu'une seul*. Celte mesure, préconisée par lordDurham, pour arriver à l'absorption de la race française, par la popula-
lion d'origine britannique , n'aura cependant pas le but qu'on se propose.
Pour donner une idée du caractère odieux de cette décision, il nous suffira de montrer de quels éléments doit se composer à l'avenir l'unique chambre élective du Canada. La province inférieure qui compte 800 mille habitants, presque tous de race française, avait autrefois quatre-vingt-huit députés; elle n'en aura plus désormais que quarante ; le Haut-Canada , dont la population , presque tonte anglaise ou irlandaise , n'excède pas 400 mille Ames , enverra à la législation le même nombre de représentants. Ainsi , une population double aura le même nombre de mandataires que sa voisine ; mais cette population est française , et il importe ù l'Angleterre qu'elle soit bâillonnée.
On peut résumer ainsi la conduite du gouvernement britannique envers les Canadas :
Oppression et déni de justice pendant une longue période ;
Provocation i la rérolle ;
Rigueurs atroces etinutiles, après le rétablissement de l'ordre ;
Absorption de la race la plus nombreuse par las vainqueurs.
Avant de terminer ce chapitre, nous croyons utile, pour compléter le tableau, de jeter un coup-d'ceil sur h situation des outres colonies anglaises de l'Amérique septentrionale. On pourris ainsi se faire une idée de l'état où la politique de la Grande-Bretagne a réduit l'espèce d'empire que cette puissance possède dans le Nouveau-Monde.
Nous nous bornerons à enregistrer le témoignage de lord Durham qui, dans son rapport dont nous avons déjà parlé, s'eiprime ainsi au sujet de la Nouvelle-Écosse , du Nouveau-Brunswieli el de l'Ile du Prioce lulouard i ;
a Les ressources de ces provinces, quoique nombreuses et variées , sont négligées de la façon la plus déplorable. Leur faible population étale un bideux aspect de pauvreté, de paresse, de torpeur; et si quelques portions sont améliorées , cela est presque toujours dù a quelques capitalistes ou cultivateurs venus des États-Unis. La Nouvel le -Écosse oflre , dans une grande partie de son étendue , le spectacle affligeant
furent épuisés par Les Anglais, après le traité île 1763. L'Ile du priuca Edouard «-tait appelée par les Français, lit SabU-Jtan.
delà moitié des maisons abandonnées , de fermes épuisées et en ruine. Las terres achetées il y a trente ou quarante ans, au prix de ciuqscbellings l'acre, s'y revendant au prix de trois schillings, faute de capitaux; les habitants se laissent enlever leur pêcheries sur leurs côles, à la porte de leurs demeures, par les Américains. Ces provinces , avec trente millions d'acres en superficie, quoiqu'elles aient élé colonisées les premières , ont au plus deux cent soixante-dixmille habitants.
« Quai contraste sur toute l'étendue des frontières limitrophes I
« Du côté des Américains indépendants , partout l'aspect d'une industrie productive, de richesses croissantes , d'une civilisation progressive.... ; du côté des Anglais, toutes! solitude, tout est désolation.
o Cette pénible, mais incontestable vérilé, est apparente sur tous les pointsd'une frontière de plus de quatre cents lieues. La différence du prix des terres y est immense, souvent de mille par cent, quelquefois plus.
« L'émigration anglaise, au lieu de se lixer dans nos colonies , se réfugie en masse aux Etats-Unis , et de cette façon , le Haut-Canada qui, sans cette retraite, anrait cinq cent mille habitants, n'en compte que quatre cent mille >. Il en a été de même des
■ IL j en avait au plus trois cent quarante mille quand lord Durham esl arrive au Canada, cl le; fruits de sa folle mission, soutenue par une. armée de vingt mlUe hommes, et une dépense de plus de cent mimons de francs, depuis le commencement des troubles, ont été de décider
■.li'ji ..:iL,[ii;iGLn inill,' :ln ji. lill.ilt.H .1 *V- \ |:;r. :■] c r, lesquels vont donner
a la confédération américaine, sans qu'elle ait dépensé un sou pour eux, U nourel état souveraiq eluidépeiidanUlowa»(iTWra( X. Panùwflu.)
émigrants qui onl mis pied il terre dam la Nouvelle- Écosse et le Nouveau-Brunswiek ; n'y trouvant pus assez d'encouragements, ils ont continué leur marche et se sont rendus aux États-Unis. Beaucoup d'anciens colons en font autant.
« Voilà les résultats lamentables des maux politiques et sociaux qui ont si long-temps fatigué les Canadas; et maintenant nous sommes obligés de prendre des mesurés immédiates contre des dangers aussi alarmants que eoux de la rébellion, de l'invasion étrangère et de la dépopulation qui résulte de la désertion en masse de peuples réduits an désespoir. »
Ces aveux sortent de la plume d'un représentant du gouvernement anglais. Si l'on fait la part de la modération imposée h l'auteur du rapport, par son litre officiel , on pourra apprécier la vérilé tout entière.
Si lés limites étroites que nous nous sommes tracées rie rions avaient pas obligé a une concision, quelquefois regrettable, nous aurions montré les Anglais s' efforçant , dès les premiers temps de leur domination , d'abrutir etda détruire par l'usage des liqueurs fortes les peuplades indigènes qui, à l'époque de la prise de Québec, par le général Wolf , couvraient le sol de In Nouvelle-France. Des tribus entières, composées de vingt et trente mille individus, ont disparu du Canada , grâVe ou Machiavélisme du gouvernement britannique, qui avait vu dans la propagation de l'ivrognerie parmi les sauvages, l'arme la plus commode pour se débarrasser de sujets et de voisins dangereux.
CHAPITRE XL
GUERRE DE CHDîE.
La guerre qui se poursuit sur les bords de la rivière de Canton, enlre les Anglais et les Chinois , résume tous les caractères, toutes lei faces de la politique anglaise.
Pour bien expliquer les faits qui ont amené le conflit actuel entre la Grande-Bretagne et la Cbine, il est nécessaire d'entrer dans quelques détails qui se rattachent essentiellement au fond même du sujet.
Depuis long-temps les peuples d'Europe importent de l'opium en Chine. Les Anglais s'étant aperçu que ce commerce pouvait donuer de grands bénéfices, à cause du goût des Chinois pour l'opium, avisèrent à monopoliser les importations. La culture du pavot se propagea rapidement dans les Indes britanniques, et
en peu d'années le Bengale et les provinces avoisinantes furent en mesure de fournir aux habitants du Céleste Empire leur provision entière d'opium.
Le débit de cette substance fut long-temps toléré par le gouvernement de Pékin; mais, dès que l'empereur aperçut les funestes effets produits par l'usage de l'opium, il en défendit la vente et l'introduction, sous les peines les plus sévères. Celte première prohibition date de l'année i 796.
Le gouvernement chinois avait-il tort de s'alarmer et de proscrire une drogue considérée jusque-là comme un simple médicament? Pour qui connaît les effets de l'opium, la réponse est facile.
L'opium lue au physique aussi bien qu'au moral. Tous les physiologistes s'accordent à dire que l'usage habituel de ce narcotique, soit qu'on le fume, soit qu'on le prenne a l'intérieur, exerce une action terrible sur le système nerveux. Il ne produit pas le sommeil, mais une «citation générale qui va jusqu'au délire , après avoir passé par l'extase. L'ébranlement causé au cerveau est ce qu'il y a de plus dangereux. Bientôt le fumeur d'opium perd la mémoire et l'intelligence. L'affaissement moral marche aussi vite que la destruction physique. Tandis que les jambes deviennent chancelantes et les mains tremblantes comme celles d'un vieillard ; tandis que le corps se voûte, que la face se ride et se couvre d'une pâleur cadavérique, les facultés de l'esprit et les qualités du cœur s'en vont une à une. La dégradation est complète , et longtemps même avant que Je suicide soit entièrement
accompli , le malheureux fumeur n'appartient déjh plus à l'espèce humaine.
Du resle , nous allons citer une autorité qu'on ne récusera pas. Un Anglais, lord Jocelyn, vient , dans un récent ouvrage *, de décrire de la manière suivante les affreux ravages de l'opium. Nous citons textuellement la traduction do cet ouvrage :
« Une rue, située au milieu de la ville, est complètement envahie par les boutiques destinées à la vente de l'opium : là , le soir, lorsque les travaux sont terminés, on voit une foule de malheureux Chinois accourir pour satisfaire leur abominable passion. Les chambres où ils s'asseoient et fument sont entourées do canapés en bois, pourvus d'un dossier pour reposer la téle ; le plus souvent une pièce écartée et destinée au jeu fait partie do ces établissements. La pipe qui sert au Tumeur est un roseau d'environ un pouce de diamètre, dont l'ouverture, communiquant avec le fourneau où brûle l'opium , n'est pas plus largo qu'une tête d'épingle. La drogue se prépare avec une conserve parfumée ; il en faut trés-peu pour charger une pipe, qui ne produit pas plus d'une ou de deux bouffées, et la fumée s'aspire fortement dans les poumons, comme si l'on fumait lo houka indien. Pour un novice, une ou deux pipes sont une dose suffisante; mais un habitué peut fumer pendant des heures entières
■ Quelques jours de ce redoutable plaisir, surtout i la Qunpagiu de Chine, ou six moi] arec l'expédition anglaise .
s'il est pris avec excès, suffisent pour donner a la face une pâleur maladive, et aux veux un air hagard. En quelques mois , et même en quelques semaines , l'homme fort et bien portant sera changé en une créature idiote, qui ne vaudra guère mieux qu'un squelette. La langue n'a pas de mot pour exprimer les angoisses que souffrent ces malheureux, si , après uns longue habitude, on veut les priver de ce poison ; el c'esl seulement lorsqu'ils sont jusqu'à un certain point sous son [influence, que leurs facultés vilales semblent se réveiller. A neuf heures du soir , el dans les maisons où se consomme leur ruine, on peut voir ces tristes victimes plongées dans tous les élats qui résultent de l'ivresse de l'opium. Les uns entrent a moitié fous ; ils viennent satisfaire le terrible appétit qu'ils ont dû vaincre à si grande peine pendant le jour; les autres, encore sous l'effet d'une première dose, rient cl parlent sans raison, tandis que, sur les canapés voisins, gisent d'aulres malheureux, immobiles et languissants, avec un sourire hébété sur la face, trop accablés par l'effet du poison pour pouvoir faire attention à ce qui se passe autour d'eux, absorbés complètement dans leur affreuse volupté. La dernière scène de cette tragédie s'accomplit ordinairement dans une pièce écartée de la maison, une véritable chambre des morts, où sont étendus, raidea comme des cadavres, ceux qui sont arrivés à ce! état d'extase que le fumeur d'opium recherche follement, image |du long sommeil où sou aveugle folie le précipitera bientôt, »
-mi -
One autre autorité prépondérante dans la question complétera la preuve de ce que bous avons avancé. Un artiste chinois fit, il y a quelques années, une série de tableaux représentant les phases de la vie d'un fumeur d'opium. Voici la description de ces peintures, telle que nous la trouvons dans le Chineese Repo$iiory d'avril iS57, journal publiéà Canton :
i Dans !e premier tableau , on voit un jeune homme dont la mise annonce une grande fortune , el dont le visage révèle une santé florissante. Près de lui , on aperçoit un coffre-fort rempli d'or et d'argent. Un domestique prépare , dans un coin de l'appartement, l'opium qui doit passer dans la pipe du jeune volup-
« Le second tableau nous montre notre héros fumant sur un riche divan, au milieu d'un cercle de musiciens et de courlisans, à qui il distribue des pièces d'or.
• Dans le troisième, l'imprudent est complètement dominé par cette funeste habitude ; ses yeux creus et hagards, son ieint plombé, ses traits amaigris, ses dents décharnées, son dos voûté, indiquent les ravages que l'opium a dfjà produits dans 6on organisme. Il est assis sur un cuoapë plus que modeste , son euffre-lorl est vide, il s'apprèle encore a fumer. Sa femme el son esclave »t-inM«ni co osier nées de leur
a On le voit dans le quatrième tableau ne possédant plus rien. Tout, chez lui , annonco la plus profonda misère. Un grabat composé de quelques plan-
ches forme son lit; il est courbé comme un vieillard octogénaire; les muscles de son visage et de ses mains sont contractés ; il semble tirer du fond de se poitrine un souffle près de lui échapper. Sa femme et son fils souffrent de la faim , mais il parait insensible à leur désespoir.
a Dans le cinquième tableau , le jeune vieillard, toujours passionné pour le poison qui le lue , est réduit à la position la plus déplorable. Pourtant il vient de trouver quelques piéceB de cuivre , qu'il a peutêtre dérobées à un voisin , et il se traîne comme un moribond vers une tabagie , où quelques bribes tombées de la pipe d'un autre fumeur , ranimeront un instant sa vie près de s'éteindre.
« Ënfin , la siiième toile le représente parvenu au dernier degré de l'idiotisme. 11 est assis sur une misérable chaise de bambou, et s'occupe a dévorer un résida d'opium tellement épais , qu'il ne peut l'avaler qu'a l'aide d'un peu de thé. Sa femme et son fis décident des écbevauidesoie, pour se procurer de quoi soutenir leur douloureuse existence. Quant à lui , on devine qu'il louche à sa dernière heure. »
Voilà ce que devient l'imprudent qui se livre à ce terrible penchant ; et malheureusement l'attrait de ee poison est irrésistible. « La prostration qui suit l'ivresse n'effraie pas le fumeur. On n'arrive au malaise qu'après avoir goûté en imagination toutes les voluptés du paradis oriental : plutôt la mort que de renoncer à ce mirage intellectuel qui présente à tous les sens les jouissances les plus raffinées. Il y a plus
même : ce vice affreux eierce son despotisme sur le physique comme aur la yolonlé ; fli l'on essaie d'y renoncer, l'excitation nerveuae, tombant tout à coup, produit dans toutes les forces vitales un dérangement dont la sensation est intolérable, et qui peut même devenir funeste. Il faut donc, bon gré mal gré, et indépendamment de toute provocation morale, mener le suicide jusqu'à la lin : une fois engagé sur la pente, il est impossible de s'arrêter '. a
« J'ai appris, dit un censeur impérial dans un mémoire adressé au gouvernement chinois, que les fumeurs d'opium ont un-désir périodique de la drogue, et que ce désir ne peut être apaisé que par une dose nouvelle prise à intervalles réguliers. S'ils ne peuvent pas fumer quand le besoin du moment arrive, leurs membres s'affaiblissent, leur nez et leurs yeui coulent abondamment, et ils deviennent incapables de se livrer à un travail quelconque. Mais quelques bouffées suffisent pour rauimer leurs esprits et leurs forces. Ainsi les fumeurs ne peuvent plus vivre que par l'opium; et, quand ils sont arrêtés et conduits devant les magistrats, ils aiment mieux subir un châtiment sévère que de dénoncer ceuiqui leur ont vendu le poison 2 . »
Le gouvernement chinois ne faisait donc que constater un [ait déplorable, quand il déclarait l'opium
' Journal du Peuple du S avril 1811.
• Voy. Oie Chinai, a ginrral iacrifUm ef lie rmpln cf Ciinaandit* tn/mMOmU, hj :oh» D«ii, 1. ï, p. «4 (1836).
une drogue funeste. Il faisait preuve de prévoyance eu prohibant la vente de cette denrée.
Les Anglais ne tinrent aucun compte do cette prohibition- Ils remplacèrent le débit public par un trafic clandestin , dont les résultats répondirent à leurs espérances, et les surpassèrent même. La Compagnie des Indes, voyanl que celle source de revenus devenait de plus en plus profitable, mit la culture du pavot en monopole dans ses possessions '. Elle lit plus :
• lu sujet de ce monopole , on lit de curieux détails dans un article du rtctlatal du Sî janvier 1841 :
tr La culture du pavot , quoique générale dans toutes les possessions britanniques de l'Inde , occupe principalement le territoire des provinces de Bénaresct de Falnafmi Bdliar). Mais le Malwa fournit à lui seul la moitié du produit total. Celte dernière province, quoique n'appartenant pas à la Compagnie, était soumise autrefois au monopole de l'opium. Les princes du pays niaient rnr-ci'-s de déclarer la quantité de celte substance qui se récoltait annuellement dans leurs possessions . et d'en vendre la totalité aui anglais seuls. Le prli d'achat fiié par les agents britanniques ne représentait pas la moitié de celui qu'on aurait retiré de eet opium sur l<- muivU-r- liln r>. Cr. [iinii"iiufe odiem ayant appauvri les habitants du Malwa, resaspération du peuple arriva à son comble. Toutefois ce n'est qu'en 1829 que la Compagnie s'est décidée A déclarer libre la Ci.ltuv-j :lu pa"'l ■ lau* ■■■m- province. Encore faul-ïl s'entendre sur ce mot libre : l'opium de Malwa n'a d'autre marché que Bombay, et comme il fa:i ..n'jl iime^c le iTriloire britannique pour arriver à celte capitale, il n'est emliarqué pour la Chine qu'après avoir
tenant aux loglsit, i. y i jopoic. et :in|:..h: d :a-ar[.
les avances , les cniplorés jettent l'argent dans sa cabane. Si le malheureux veut s'enfuir, on l'arrête et on le ramène ches lui , dûment nanti delà somme dont on lui-fa: i le il:m B -. : jiércu'. Ban urt mal gré, le culpavots, llderieni empoisonneur par ordre, et malueur à sa famille et
elle se garantit de toute concurrence de la part du commerce fronçais, en payant à notre gouvernement une indemnité annuelle d'un million, à condition que nous renoncerions formellement à la culture du pavot dans le lambeau de terre qui nous reste de notre ancien domaine asiatique.
Pendant que la Compagnie régularisait pur tous les moyens ce commerce frauduleux, elle s'efforçait de propager le goût de l'opium dans les provinces les plus reculées de l'empire chinois. Ses agents entraient en relation avec les plus hauts fonclionuaires de l'état, leur faisaient contracter cette fatale habitude, et les rendaient ainsi leurs complices. Ils organisaient en même temps un service de contrebande avec les populations du littoral maritime, lia établirent un entrepôt d'opium dans l'île de Linlin, située à l'entrée de la rivière do Canton. La, de nombreux bâtiments stationnaires , dits vaisseaux recevants, fournissaient d'amples approvisionnements au* acheteurs. Peu il peu on en vint à braver ouvertement la colère de l'empereur ; les barques, destinées à transporter la marchandise frauduleuse, furent armées de canons, et lorsque les contrebandiers rencontraient une jonque de guerre chargée do surveiller le commerce de l'opium, ils faisaient feu sur elle, et savaient 6e soustrairo par une prompte fuite à la poursuite des douaniers. J.a Compagnie des Iodes put se féliciter alors
j lui-iiifnie , s'il essaie de frauder le fisc. Un pareil délit serait suivi de saruioeeomplfele.et [lieu ïiiil umimctil i! ui>»[ rail trouver de l'ouvrage, aprts avoir espié sa taule, d
d'avoir réussi au gré de ses vœux. Désormais les Chinois ne pouvaient plus se passer d'opium. Ils étaient les tributaires el les victimes obligées des Anglais. Ils étaient devenus entre les mains du gouvernement de Calcutta, digne émule de celui de Londres, une matière essentiellement exploitable.
On a dit qu'il était difficile de comprendre qu'une partie de l'humanité s'empoisonnât volontairement. L'article du Xational que nous avons cité donne l'explication très-plausible de ce fait :
« Les Chinois sont le peuple le plus voluptueux de la terre ; de tout temps ils ont fait une prodigieuse consommation d'aplirodiriaques et d'exeitans de toute espèce ; les nids d'alcyons, les ailerons de requins, te tripang ou bickt de mer, espèce de mollusque, dont on importe en Chine plus de 7,000 piaOs ou 241 ,000 kilogrammes par an , sont autant de drogues irritantes en usage dans ce pays. Il n'est donc pas étonnant que les Chinois se soient livrés avec fureur à l'habitude de l'opium , d'autant plus que l'opium , pris à doses modérées dans les premiers temps, procure un bien-être passager et des rêves délicieux qui ne font qu'exciter, à chaque prise, le désir do recommencer. Comme nous l'avons déjà dit, plus on en prend, plus on en veut prendre; le fumeur ne peut résister à ce besoin impérieux, quoique sachant fort bien que c'est un suicide en détail. C'est l'histoire des gens qui se livrent avec passion à l'usage des boissons alcooliques, bien qu'ils soient parfaitement convaincus qu'un pareil régime les mène tout droit au lombesn.
i En Syrie , en Perse, dans l'Inde et en Turquie, l'opium ne produit pas en général des effets aussi désastreux , parce que les habitants de ces contrées ne sont pas aussi passionnés qne les Chinois et usent de la drogue empoisonnée avecune certaine modération. Hais en Chine il ne pouvait pas en être ainsi, à cause des penchants de ce peuple sensuel. Les Anglais le savaient bien , aussi n'ont— ils pas été porter leur opium ailleurs.
« Voilà comment il se (ait qu'une partie de f'ftumaniti s'empoisonne volontairement. »
Dans tout ceci le but de l'Angleterre était facile à deviner : sans compter l'influence politique qu'elle se créait au sein de l'empire, tout en l'affaiblissant. Sous le rapport financier, elle avait merveilleusement calculé ses chances. En effet, l'opium ne se payant qu'au comptant, à couse de la prohibition, il en résultait que plus de cent millions en numéraire sortaient tous les ans de la Chine, sans aucun prolit pour cet empira. ■ Autrefois, dit Heu-Naelzé, vice-président de la cour royale de Pékin, dans un mémoire Irés-remarquable sur ce sujet, autrefois les barbares faisant le commerce apportaient de. l'argent en Chine, et cet argent, donné en échange de marchandises, était une source de bien-être pour les populations rapprochées des bords de la mer. Mais, depuis que ht barbares m peuvent plus vendre l'opium que clandestinement et pour argent comptant, le mitai sort de l'empire, sans qu'il y rentre par aucune voie. » La Chine perdait donc une immense quantité d'espèces métalliques, et la Com-
pojjnie des Indes en profitait exclusivement. Il devait résulter de la continuation de cet état de cboses une ruine inévitable pour les populations et le gouvernement du Céleste Empire.
Au point de vue politique, le calcul de l'Angleterre était tout aussi fondé : en effet , il était évident que l'usage de l'opium , se propageant de plus en plus, porterait la démoralisation dans tout l'empire, et finirait par énerver la population à tel point, qu'elle serait désormais sans défense vis-à-vis d'un ennemi puissant. Et il faut remarquer que c'est dans las bautes classes que se trouve le plus grand nombre de fumeurs d'opium Les troupes sont aussi infestées de ce vice, de sorte que l'empire chinois est atteint dans ses forces vives, c'est-à-dire dans sa population riche et dans son armée.
Mais la démoralisation n'était pas le seul auiîliaire sur lequel eût compté la politique anglaise. Un résultat encore plus positif était facile à prévoir, et avait été prévu par les gouvernements de Londres et de Calcutta. La vie moyenne des fumeurs d'opium ne dépassant guère quatre ans , la mortalité générale devait s'accroître d'une manière sensible, grâce à la drogue empoisonnée. Or, on a calculé que trentequatre mille caisses d'opium, chiffre de l'importation
1 Od lit dans un mémoire du mandarin Choo-Tsun : s La grande majorité de cens ijui.nciucllciiiiTiL. funiMii Lv.yjiu m, sont patents ou sons l'autorité des employé! du nmnemenieBt; par cm ce funeste usage s'est répandu dans les classes commerçantes et a pénétre parmi la mUUaires, lu étudiants rt les employés. Ceux qui ne filment pal
de J857 1 , suffisaient pour la consommation d'un million d'individus. C'est donc, h. partir de celte année 1837, un million d'habitants que la Chine perd annuellement, en sus de la mortalité ordinaire; et tout fait présumer que la quantité importée sera encore plus grande dans quelques années.
Ainsi , ruine des particuliers et de l'état pour le plus grand avantage de la Compagnie des Indes ;
Démoralisation et assassinat de la population chinoise, comme moyen de conquête ;
Tel- a été le double but que l'Angleterre a poursuivi depuis l'époque où la prohibition de l'opium a donné un essor nouveau à cet odieui trafic.
Le gouvernement de Pékin ouvrit les yeux sur les dangers de la situation créée par le commerce, de plus en plus étendu, de l'opium. 11 décréta de nouvelles
■ L'importation de l'opium en Chine a suivi une proeression vraiment m. EBTofcl If taMeau durant une période de vingt ans:
Ainsi dans ces vlnet années , le cblffT e des veates a plus qne décupla".
lois, plus explicites el plus sévères que les premières, et ordonna aux mandarins d'exercer la plus rigoureuse surveillance sur la contrebande.
Los Anglais et quelques écrivains français, intéressés a les ménager, ont prétendu que la question financière avait été le seul mobilo de l'empereur dans cette circonstance; que les dernières lois contre les marchands el les fumeurs d'opium n'avaient pour objet que d'arrêter la sortie du numéraire et d'empêcher la ruine de l'empire chinais.
Il est facile de démontrer la fausseté de celte-essertion et de prouver que les Chinois se préoccupent beaucoup plus de l'abrutissement de leur notion et des dangers qui en résulteraient, que du côté matériel du problâme.
Le mandarin Choo-Tsun , dont nous avons déjà parlé, dit, dans son rapport officiel il l'empereur :
a J'ai toujours admiré le soin qu'a pris mon souverain de fortifier l'éducation militaire et civile, pour consolider les fondements de l'empire et pour contenir les barbares sur tous les points ; mais tant que la source de l'importation de l'opium ne sera point tarie, ilett impossible d'acquérir Incertitude que personne, dans l'armée, ne sesuicide secrètement par l'usage de cettedroaue,- et si le camp en est une fois infeBté.la funeste influence de l'opium élendrs ses ravages el ne cessera même de s'enraciner. Alors , comment les victimes de ce fléau , les jambes chancelantes , les mains tremblantes , les yeux larmoyants, comme des enfants en pleurs, pourrontelles remplir leurs devoirs militaires? Comment de pareils
Sommes pourront-ils jamais former de fortes et redoutables légions? Sous de pareilles influences, le soldat deviendra incapable d'avancer au combat, et dans une retraite, de défendre son poste. »
Plus loin, l'auteur du rapport s'exprime ainsi :
i Primitivement l'opium fut cultivé a Kaoutsinne ou Kalapa (Batavia). Les habitants de ce pays étaient vifs et actifs , bons soldats et presque toujours victorieux dans les combats ; mais le peuple appelé Hung- Maou (cheveux rouges) y aborda, et ayant entraîné les indigènes à fumer l'opium, cette alTreuse habitude se répandit dans toute la nation. Les bommes devinrent débiles et lâches ; ils se soumirent au joug de l'étranger et furent ainsi complètement subjugués après un certain temps. Or, Us Anglais sont de cette mime race, appelée Hung-Maou. En introduisant l'opium dans ce pays , leur objet n'est autre que d'affaiblir et d'énerver le Céleste Empire. Si le sentiment du danger ne nous met pas sur nos gardes , nous nous trouverons bientôt au bord du préeipiee et au moment de notre ruine, u
EnGn , nous trouvons dans un autre mémoire , adressé à l'empereur, par le sub-censeur Hen-Keer, le passage suivant qui n'est pas moins explicite :
« Depuis quelque temps, les vaisseaux des barbares se présentent sur toutes nos cotes ; ils pénètrent dans nos mers intérieures; projeté raient-ils quelques funcstesdesseins?Ne chercheraient-ils pas à s'assurer de notre force ou de notre faiblesse? Si on les laisse s'avancer pas a pas, si leur conduite reste sans répression , la force du pays sera mineedejour m jour et affai-
blie. Quand noire population sera débile, si quelque difficulté t'iftot, fùl-ellela plus légère, je U demande, urat-il possible de l' écarter 1 »
Ce n'est donc pas , comme on le voit, une question d'argent qui a amené la guerre actuelle. Celle question était très-secondaire pour les Chinois; e'est le point de vue moral et politique qui les a préoccupés, car ils comprenaient fort bien le but infâme des cabinets de Londres et de Calcutta.
HISTORIQUE DE Li RUPTURE. — IE GWVIMHMEBT
Les Anglais ne prirent pas souci des lois et des menaces du gouvernement cbinois. Ils continuèrent leur horrible commerce. On eut beau les avertir, les mettre en demeure d'obéir aux éJits de prohibition, ils persislèreni à vendre leur poison sous les yeux même des autorités.
Néanmoins, le gouvernement se montra encore indulgent et se borna a adresser au résident anglais, sir ElllQt , de nouveau* avertissements. Lo résidât ne cej, sait de prodiguer au* mandons d'hypocrites proies^ lalipQS d'o,b^ssance. Il voulait bien neppnnajtre que le gouvernement chinois avait le droit de faiffl leUas lois qui )ui semblaient convenables, et affirmait qu'jl (ie s'opposerait pqs 9 «e çym J'en contre les délinr-
quqnfs; mais pendant qu'il semblait ainsi se soumettre aux volontés de l'empereur , il ne faisait rien pour éloigner de la rivière de Canton les vaisseaux chargé* d'opium i tandis qu'il déclarait dans ses dépêches officielles, adressées à lord Palmerston ', que le commerce de l'opium était infâme et criminel, il no songeait pas le moins du monde à faire cesser la contrebande ; encore moins songeait-on au Bengale a abolir le monopole de la cullure du pavot, monopole qui est l'unique source de ce trafic odieux.
Ce double jeu indignait a bon droit les autorités chinoises. Elles avisèrent aui moyens d'enlraver le commerce général des Anglais. Comme mesure préliminaire, le commise ire Lin. délégué de l'empereur, Ordonne, le 18 mars H 859 , que tout l'opium contenu dans les vaisseaux recevants, lui soit livré. Le résident brilonnique reste impassible et continue à protéger secrètement les fraudeurs. Pour lui faire signer l'ordre de livrer l'opium , on est obligé de le mellre en prison et d'employer les moyens extrêmes d'inlimida-
abandonner au commissaire impérial , non la quantité totale de l'opium, mais seulement 20,201 caisses.
Les Anglais jettent les hauts cris, comme si le gouvernement chinois n'avait pas le droit de confisquer une marchandise de contrebande- Leur attitude devient plus insolente et plus provocatrice que jamais. Le 7 juillet de la mûuie année (1839), des marins de
. i 4iiiUHBal cormpomtena rn!atii S :o china, gresentei lu both bouses ofparliamenl by eomnwnd ofter majeur. 18!0.
celle nation pénètrent dans la village de Hong-Kong, y commettent de graves désordres et assassinent un habitant inoffensif. Le commissaire Lin demande qu'on lui livre le meurtrier; mais le capitaine Elliot répond que toutes ses recherches n'ont pu lui faire découvrir le coupable ; il insinue même que des matelots américains pourraient bien être les auteurs de ce crime. Il s'engage , à ce sujet, entre les deux fonctionnaires, une correspondance dans laquelle la mauvaise foi des Anglais éclate à chaque ligne'.
Le 4 septembre, le surintendant britannique, sans nucune déclaration deguerre préalable, met le blocus a l'entrée de la rivière et attaque trois bfltiments chinois. Le 3 novembre, le capitaine Smilh et le surintendant livrent combat à une flottille chinoise; plusieurs bâtiments sont coulés bas, et les Anglais, joyeuï de la réussite de cet essai , se préparent à de nouvelles hostilités.
C'est alors que le gouvernement britannique se décida à déclarer la guerre à la Chine. Dans l'ordre en conseil du 5 avril 1840, qui contient celle déclaration, on trouve des passages trop étranges el trop significatifs pour que nous puissions les passer sous si-
« Sa Majesté , y est-il dit , ayant pris en considération les récentes offenses de certaines autorités chinoises envers des fonctionnaires , sujets de S. M. , a ordonné qu'il en soit demandé satisfaction et réparation au gou-
< Voir les documents officiels cllis plus haut. {AddUtonal ternijtmdence, clc.)
voroement chinois, filant convenable, qu'ai» Cns ri'ublenir celle salï&facliou el réparation, les vaisseaux, bâtiments H rargaisunt. : ajiparteoanl à I empereur de la Cbinw el u f ujtb soient retenus el conservés en garde, aûn que celle salisfaclion et réparalion élan! refusée par le {gouvernement cbinois, les vaisseaux, bâtiments et cargaisons ainsi retenus et autres qui pourraient l'être ensuite, soient confisqués et vendus, pour les produite en résultant êlro appliqués de telle manière qu'il plaira à sa majeslé; par, el avec l'avis de son conseil privé, ordonne, comme il est ordonné par le présent, que les commandants des vaisseaux do guerre de S. M. détiennent et amènent dans les ports tous les bâtiments , vaisseaux et marchandises appartenant à ('empereur de la Chine ou à ses sujets ou à d'autres, habitant les pays, territoires ou domaines de la Chine, etc.... »
Ainsi, c'est le gouvernement chinois qui est l'agresseur; lui, donl les lois ont été scandaleusement violées parles sujet» de S. M. britannique; lui qui est obligé de défendre son peuple contre le poison que lui apportent les Anglais 1 Le cabinet de Londres se proclame offensé; il lui faut un préteste pour faire la guerre à la Chine et il se pose en victime. Préalablement il fail saisir et confisquer les cargaisons des bâtiments chinois. Plus tard il lui faudra une réparation qui consistera dans une indemnité en urgent ; une indemnité pour la saisie d'une marebandise de contrebande !
Le gouvememenl britannique savait que la nation
chinoise ne pouvait résister efficacement 1 une armée européenne , munie de tous les moyens de destruction que la science moderne a inventas. Il savait, en outre, qu'une bonne partie de la population riche et de l'armée impériale, était déjà suffisamment démoralisée pur l'opium pour être, dans une lutte sérieuse , plus embarrassante qu'utile au (jouvernement de Pékin. Il
ainsi que les populations du littoral maritime qui vivent, en grande parlie, de la contrebande de l'opium. Après avoir tout Fait pour amener eetlegucrre odieuse, il armait avec la certitude d'écraser un ennemi presque sans défense ».
L'indemnité réclamée par la (irande -Bretagne pour l'opium confisqué, était do 73 millions de francs. Celte indemnité, la compagnie des Indes en élait seule passible, et, à défunt de lu compagnie, la mélropole. Les négociants, victimes de la confiscation, n'avaientils pas aclielé les 20 mi lit' coisà'.'s d'opium à la compagnie elle-même ? C'élait donc à elle , en bonne conscience, de les indemniser delà perle qu'ils avaient subie. Les négociants réclamèrent, en effet, disant que la compagnie ne pouvait pas profiler d'un marché qui ne leur avait rien rapporté, à eus, négociants, puisque la marchandise achetée par eux à Calculia avait élé confisquée à Oiintriji. La réponse du gouver-
giicrre iinméJiaLecisanulaniifonfre un peuple sa
nement des Indes et de la métropole fat digne de tous deux. L'un et l'outre dirent qu'ils n'encourageaient pas le commerce de l'opium, que même Ils étaient censés l'ignorer et que , par conséquent, ils ne pouvaient se reconnaître responsables des dommages éprouvés par les contrebandiers. Celte eicuse était fort étrange en présence des soins donnés par la compagnie à la culture du pavot et à la vente de son opium sur les marchés de l'Inde ; elle l'était encore plus en présence des déclarations faites par plusieurs membres du parlement impérial et notamment par un ancien ministre. En effet, le due de Wellington avait dit dans la séance du \2 mai \ 8-iO : « J'ai fait partie d'un comité chargé de diriger nne enquête sur les diverses branches du commerce anglais, et en particulier sur celle de l'opium; cl je déclare que l'un dos principaux objets que le gouvernement avait en vue , c'était la continuation de ce commerce, tl fut posé en question aux témoins s'il ne serait pas possible de donner plus d'extension au commerce en générai, et plus particulièrement à celai de ('opium. Dans le rapport fait à la chambre des communes par son comité, il fut expressément énoncé qu'il était à désirer gue le commerce de l'opium fut continué. » La mauvaise foi des deux gouvernements était donc manifeste. 11 ne fut pas difficile aux négociants de le prouver. Alors la compagnie et la métropole, acculées dans leurs derniers retranchements , se décidèrent à faire payer l'indemnité par le gouvernement chinois, sous peine de la payer ellesmêmes.
Et maintenant, que dirait-on des négociants, de la compagnie et du gouvernement britannique , si le motif de la réclamation était mensonger, si la saisie da l'opium n'avait occasionné aucune perte aux contrebandiers ? Eh bien 1 on va voir qu'il en est ainsi , et la preuve sera tellement péremploire, que le moindre doute, la moindre objection , seront impossibles.
Voici la traduction textuelle d'un passage d'une dépèche adressée par le surintendant Ellîot à lord Pulmerslon , dépêche dotée de Tougkou , 28 novembre •1839, et publiée parmi les documents officiels que nous avons eu déjà occasion de citer' :
« Le commissaire Un avait trouvé le Ira Ce de l'opium dans un grand et:it de stii^nalion Pendant
les quatre mois qui précédèrent son arrivée , il y avait eu à peine quelques ventes , les approvisionnements de l'année dernière s'étaient accumulés, et l'immense provision de l'année courante commençait à arriver. En Cbiue, les pris étaient tombés è deux nu trois pour cent au dessous dea frais do production et des droits; à Calcutta et à Bombay, dès l'instant où l'c— pium fut rendu à Canton , les ventes avaient été impossibles ou ruineuses.
• Mais, milord , dès que le haut-commissaire eut mis de côté toute mesure raisonnable pour résoudre le problème difûcile qui lui était confié, dès qu'il me força de spolier mes compatriotes en lui livrant l'opium qui se trouvait alors en Chine, il me fut dé- ' A&iliùmat cttrrapon&ence , etc.
montré qu'il De pouvail rencontrer dans celte voie que difficultés et désappoiotements.
o Enlever 20,000 caisses d'opium, déjà presque sans valeur, à cause de la masse de l'approvisionnement, ce n'était pas éteindre le commerce; on peut, au contraire, considérer celle mesure comme ayant sauvé le commerce de l'opium En vérité, l'approvisionnement était tombé si fort au-dessous du prii ordinaire, qu'il est dillicile do dire si les propriétaires eussent gagné à ce que le commissaire Lin leur tût rendu leurs caisses h lendemain de la saisie. On peut dire que le marché général avait besoin d'être ranimé par les persécutions du commissaire , pour que l'opium remontât h un pris capable de compenser les frais de revient. En considérant que ce commerce a été poursuis') iiviT us il' activité inci'SEiiiitc et il'iriiiiietises profils depuis le 24 mars (jour de la conOsenlion), on est oblifté d'admettre que les personnes qui s'y sont livrées, DOIVENT BEAUCOUP DE RECONNAISSANCE A SON
excellence le commissaire et seraient parfaitement à même de sacrifier te prix de l'opium confisqué , sur les bénéfices de l'opium qu'elles m'auraient jamais pu vendre AUTREMENT SA^S ONE RUINE COMPLÈTE ; j'estimeque
ce tefait là un impit modéré sur les vemes actuelles et futures. Le commissaire a précisément choisi le seul moyen qui laissât quelque espoir pour les ventes de l'an prochain. S'il avait laissé les 20,000 caisses entre les mains do leurs propriétaires, la compagnie aurait été obligée de sacrifier sa fourniture de l'année suivante. Dans les circonstances actuelles, je ne vois aucun
motif de douter que ce commerce m donne âe beaux bénéfices. En résumé , je puis certifier à voire excellence que mes résolutions n'ont été suivies b'accitse perte pour les rommtrfanfs, bien au coktbaiee. »
Ainsi, voilà le surintendant anglais il Canton qui déclare officiellement que, bien loin d'avoirperdu par la confiscation de l'opium , le commerce y a gagné. El les négociants réclament! Et le gouvernement anglais appuie leurs prétentions à coups de canon ! Les commentaires affaibliraient l'impression que ce document doit produire sur tout esprit impartial. Nous n'en dirons donc pas davantage sur ce sujet, et nous laissons à nos lecteurs le soin des conclusions.
Une flotte anglaise composée de plus de trente bâtiments de toute grandeur, mouilla en rade de Macao, le 20 juin .1840. Elle venait contraindre l'empereur de la Chine à laisser empoisonner ses 6ujets, ù payer au commerce anglais une indemnité monstrueuse pour des perles imaginaires, et b faire au gouvernement britannique telles concessions que ce dernier jugerait favorables à ses vues et ù sa passion lie conquêtes. Le 2 juillet, ces forces navales parurent devant l'Ile de Cliusan , située & l'cnti-éo de la mer Jaune. Le S , une attaque générale fut dirigée contre la capitale de
l'Ile. Les malheureux Chinois tirèrent contre les vaisseaux ennemis quelques boulets qui passèrent pardessus les mîls; dans leur simplieilé, ils s'imaginaient que les marins anglais s'enfuiraient à la vue de quelques monslres bide m dont ils piaulèrent l'image enluminée 6ur le rivage. Les chefs de L'expédition ne s'étaient pas trompés; ils avaient à faire n un peuple sons difense.
Après neuf minutes seulement d'un feu meurtrier contre une ville inoffensive, les habits rouges enlrèrent à Ting Ha;, dont les habitants s'étaient enfuis eu désordre dans les montagnes voisines. Alors eut lieu une scène de pillage qui dura jusqu'à ce que In cupidité de la soldatesque anglaise fût complètement assouvie. Lee journaux de Londres ont cherché à faire croire que c'étaient les Chinois eux-mêmes qui avaitnt pillé leur propre ville avant de l'abandonner; mois la vérité a èlé rétablie dans une lellro d'un officier de l'expédition, publiée par le Galignani's Messenger du 8 décembre H 840. Voici la traduction exacte d'un fragment de cette Lettre, datée de Chusan , \ 8 juillet :
« Les troupes ïuiviitdiMiiinpnies, le pavillon anglais fut arboré, et l'on vil commencer le pillage le plus complet qu'on puisse imaginer. Chaque maison fut indistinctement ouverte par violence [hroken opm) ; chaque boîte, chaque meuble furent défoncés et vidés. Les rues furent jonchées de fragments de meubles, de tableaux, de chaises, do fables, de toutes sortes de grains, etc.; et le tout fut enfin ramassé, excepté les corps morts Ou vivants des habitants qui n'avaient pu quitter la
villa à couse des blessures que leur avaient faites nos impitoyables canons (our mercitese guns). Quelquesuns gisaient avec une jambe emportée, d'autres avec les deuï jambes de moins , un grand nombre avec d'horribles blessures (ailes avec des boulets de 52 qui leur avaient passé au travers du corps ; d'autres enfin, avec les os des jambes fracassés par la mitraille. Pendant deux jours les corps furent laissés là oit ils fiaient tantbis ; à la lin, leur enflure et la quantité de mouches qui les couvraient les rendant dégoûtants, ils furent enterrés sur place. Pendant ce temps, le pillage fut porté au dernier point, c'est-à-dire qu'il ne cessa que forsgit'it n'y eut plus rien à prendre. Les pillards pourront, à notre retour à Calcutta, faire des largesses à leurs amis et orner leurs maisons avec des trophées conquis, non sur des soldais, non sur le champ de bataille, mais sur des habitants paisibles et inoffensifs, sur les habitants d'une ville vouée à la destruction par nos vaisseaus do guerre qui , quelques jours auparavant, avaient donné l'ordre le plus positif & tous les navires de transport d'user d'indulgence, à l'égard des habitants, dans les rapports que nous pourrions avoir avec eux , attendu que nous ne faisions pas la guerre au peuple, et que nous no demandions réparation qu'au gouvernement chinois, o
Ajoutons que, le lendemain de la prise déduisait, des soldats ivres, ou poussés par le démon de la destruction, mirent le feu à un quartier de lu capitale. Alimenté par l'eau-de-vie de grain, dont les magasins de Ting-Hie contenaient de grands approvisionne-
menls, l'incendie se propagea avec une rapidité effrayante , et aurait dévoré la "Ile tout entière si les marins ne fussent parvenus h l'éteindre, après des efforts inouïs.
Disons encore, pour la complète édification de nos lecteurs, que, suivant l'officier qui a écril la lettre ci-dessus, des vaisseaux chargés d'opium avaient suivi l'escadre dans le port de Chusan, sans doute pour achever par le poison les malheureux qui auraient échappé aux boulets et à la mitraille.
Tandis que Ting-Hœ éiait prise et saccagée par les Anglais, une petite division de l'escadre remplissait avec une impitoyable énergie la triste mission qu'elle avait repue de détruire la ville d'Amui. La frégate lu Blonde conduisit celle sauvage i^iétlilioii :i\ee. mi zèle digne d'un meilleur but, et les ruines sanglantes de la ville designée à ses canoniers, furent le glorieux certificat que le commandant de ce navire fit valoir auprès de son chef, pour avoir part à ses faveurs.
On voit que rien n'a manqué à cette affaire, et que la politique anglaise, dans ses démêlés avec les Chinois, s'est montrée sous ses aspects les plus bideui. Elle n'a reculé devant aucun moyen, quelque odieux ou barbare qu'il fût; elle s'est découverte dans toute sa nudité; elle a appelé à son aide la perfidie, le mensonge, le vol, le poison et la mitraille. Nulle part peut-être elle n'a élé aussi complète.
cée d'espérances beaucoup plus brillantes, surtout depuis qu'on savait à quoi s'en tenir sur les mérite» militaires des Chinois. En conséquente, le cabinet de Saint-James et la compagnie des Indes, trouvèrent que l'arrangement signé par sir Elliot n'était pas assez favorable aux intérêts du commerce et de la politique de la Grande-Bretagne. Quelques temps après, oq reçût en Europe la nouvelle que les hostilités avaient recommencé, que les forts du Bogue avaient été détruits par l'artillerie anglaise, et que la flotte avait jeté l'ancre devant Canton, avec l'intention d'incendier celle ville si l'empereur ne se montrait pas plus généreux.
Les feuilles de Londres ont affirmé que la rupture de l'armistice était du fait des Chinois; mais la réelamillion (11; eus inuincà journaux, au Sujet du traité de Macao , prouve l' intérêt qu'avalent les Anglais à recommencer la guerre pour obtenir, sans restriction , l'objet de leurs demandes. Personne ne pourra donc croire que les Chinois aient , de leur propre mouvement, renouvelé une lutte qui ne pouvait leiw être que fatale. D'ailleurs, des renseignements arrivés en Europe, par voie particulière , nous ont appris que les Anglais avaient encore été , celte fois , les véritables et seuls provocateurs.
Au moment où nous écrivons ces lignes, la guerre n'est pas encore terminée : une nouvelle escadre est sortie des ports du Bengale et s'est dirigée sur la capitale de l'empire chinois. C'est contre Pékin que les Anglais portent maintenant tous leurs efforts. L'issue
de celle latte n'est guère douteuse. Elle sera probablement favorable a l'Angleterre.
En attendant que celte puissance se décide à jeter entièrement le masque, et a entreprendre sérieusement la conquête de le Chine, elle continuera à démoraliser la population de cet empire par l'opium. Les déclarations solennelles des ministres de la reine Victoria et celles de plusieurs membres influents du parlement ne laissent aucun doute à cet égard. Le commerce de l'opium sera maintenu , ont dit les nommes d'état de la Grande-Bretagne , c'est-à-dire que le crime sera accompli jusqu'au bout , en dépit des voii hypocrites qui , en Angleterre comme dans l'Inde, crient au scandale et déplorent le sort des malheureux Chinois.
Toutes réflexions seraient ici superflues , car elles naissent naturelle me ni du simple exposé des faits.
En résumé, l'Angleterre aura donné au monde lé spectacle inoui d'un gouvernement faisant la guerre à un peuple inoflensif, pour le forcer a se laisser empoisonner.
CONCLUSION
Si le succès doit justifier le crime, si la grandeur des résultais doit faire pardonner l'infamie des moyens, l'Angleterre n'aurait pour se faire absoudre qu'à déployer la longue liste de ses spoliations , et à montrer fièrement ce qu'elle n gagné à mépriser la morale. 11 y aurait assurément de quoi tenter des consciences moins faciles, de quoi encourager Je moins audacieuses ambitions. Les négociants politiques de la Grande-Bretagne , ces habiles trafiquante de chair humaine , peuvent établir leur bilan , et ils inscriront à leur avoir une formidable balance de peuples et de territoires.
Dès que l'Angleterre a posé le pied sur un rivage, elle ne le quitta plus : el|e s'y développe, s'avance, dérobe tous les jours une portion de territoire; dépouille l'une après l'autre toutes les populations, les détruit ou les asservit; fait de ses déprédations un droit, de ses pirateries un titre; s'identifie si bien avec le sol qu'il ne reste plus de place aui indigènes, et crie à l'usurpation lorsque les peuples désabusés réclament l'héritage de leurs pères.
Au commencement du siècle, l'Angleterre ne possédait pas dans la Méditerranée le plus petit ilot. Au-
cune de ses flattes ne venait labourer ces eaux qu'elle prétend aujourd'hui dominer. La première escadre qu'elle y ait enrayée n'avait d'autre mission quo d'arrêter la marche de notre armée d'Orienl vers la terre des Pharaons, et plus tard d'empêcher toute communication entre la France et sa nouvelle colonie. Mais la vue de quelques barques portant pavillon tricolore, dans les deux petits ports de Suez et de Cosseir,fut une sorte de révélation. Le génie britannique comprit aussitôt l'importance de l'isthme et de la mer Rouge, comme route politique et commerciale de Gibraltar à la mer des Indes. Dès-lors l'Angleterre n'a plus quitté la Mùilitcrranée-
Les complaisances des puissances européennes farililimi et ! , oiiri.ii.'i , i:r)L ses spoliations : et 1? L-onjjrùs Ji; Vienne reconnaît sa souveraineté sur Malte et les Iles Ioniennes , sans même lui demander ses titres de pro-
On n'a pas oublié non plus que la première guerre, commencée par le gouvernement britannique contre la république française, ne fut entreprise que pour défendre les intérêts de la Hollande. Sous ce prétexte, les Anglais introduisirent leurs troupes dans l'ile opulente Je Ceylan, en chassèrent la garnison de leurs alliés, et ne l'ont jamais depuis abandonnée. Le cap de Bonne-Espérance fut usurpé de la même manière et sur les mêmes allies; et le cap et Ceylan furent encore livrés à l'Angleterre par le congrès de Vienne, loujours empressé à ttonuer son assentiment à la violence et à la mauvaise foi.
Mais , si l'Angleterre a profilé des [roubles de lu guerre pour s'introduire furtivement chez des alliés qu'elle dépouille, elle profite i^alium'HL il; = loisirs de la paix pour fonder à petit bruit des établissements nouveau* sur des rivages éloignés. La possession d'Aden lui donna l'empire de la nier Rouge ; maîtresse do Bushire, elle commande au golfe persique et ù l'embouchure du Tigre et de l'Euphrate. À l'aide des Maloniens, elle domine le détroit de Magellan ; du haut do Gibraltar, elle surveille le détroit qui unil la Méditerranée à l'Océan ; Héligoland lui livre l'embouchure de l'Elbe; Jersey et Guernesev lui donnent accès sur nos eûtes; dans Us Antilles, elle-environne de ses positions nombreuses nos îles solitaires de la Martinique et delà Guadeloupe ; le bombardement de Beyruth et de Saint-Jean- d'Acre a jeté ses garnisons sur les côtes de la Syrie , et l'insurrection de Candie, préparée par elle, va sans doule attirer cette île sous son protectorat ionien. Sur quelques mers que s'aventure un navire de commerce, il y rencontre des signes de la domination britannique ; sur quelque rivaga qu'il aborde , il passe sous les canons d'une forteresse anglaise. L'Angleterre s'est assise sur toutes les grandes roules maritimes, prèle à en disputer le passage ; elle s'est fortifiée à tous ies détroits, è toutes les passes, à toutes les embouchures, prête à les fermer
Voyageuse infatigable, avide pourvoyeuse, elle explore toutes les côtes, tous les rochers, et fait tourner à son profit les découvertes de la science et les pro-
grés de la géographie. Parmi les grands fleuves du monde, un seul échappai! à ses recherches et à sa doniiniilion. Le Niger, dont les eaux abondantes arrosent les pays inconnus de l'Afrique centrale , n'avait pu être ni suivi dans son cours, ni surpris a son embouchure par les explorateurs européens : ses rives inhospitalières repoussaient la science, et un climat meurtrier dévorait le hardi voyageurqu'avait épargné la cruauté des habitants. Les audacieux aventuriers qui osaient y pénétrer n'en revenaient plus , et le secret de leurs découvertes restait enseveli avec eui dans ces plaines mystérieuses qui ne rendaient pas leurs victimes.
Cependant les traditions de l'antiquité, et les récils des marchands arabes qui poussaient leurs caravanes dans l'intérieur de l'Afrique , signalaient au centre de la Nigritie leiistence d'un grand fleuve, dont les eaux parcouraient des royaumes nombreux et peuplés. Mais comment aborder ce fleuve sans traverser des peuplades sauvages et hostiles? Quelles mers recevaient ses eaux tributaires et ouvraient des communications extérieures? Nul ne pouvait le dire. Un hasard , une de ces inspirations simples qui surgissent à l'esprit des enfants du peuple, lorsque tous les calculs de la science ont été inutiles, a enfin réalisé cette grande découverte. Doux matelots anglais, les frères Llander, parvenus sur les bords du Niger, s'y sont embarqués, en s'abandonnant à la dérive. Le courant les avait pris dans des contrées dont ils ignoraient les noms; il les déposa dans l'Océan- Ail an tique. Désor-
mais la voie était ouverte. L'Afrique centrale doit appartenir an peuple européen qui saura remonter te Niger. Le cabinet britannique t'a compris tout d'abord , et déjà il se met eu mesure de poursuivre celte nouvelle conquête.
Mais, pour cela, il faut s'emparer de l'embouchure du fleuve et eit fermer l'accès aut autres peuples do l'Europe. L'Angleterre ue perd pas de temps.
L'embouchure <ln Niger s'ouvre dans la baie de Niafra, au fond du golfe de Guinée. Celte baie renferme plusieurs iles placées à des distances fort inégales des bouches du granit fleuve africain. La plus rapprochée el la plus considérable est l'ile de Fernaudo-Po, qui, par sa position et son étendue, commande à toutes les autres. Cette ile appartient à l'Espagne. Or, l'Angleterre s'est souvenue qu'elle avaitenvojé au secours de l'Espagne constitutionnelle certaine légion britannique composée du rebut de sa population, et qui s'est plus distinguée par ses evcès que par son ardeur aux
riérée de \ ,500,000 francs. Ea conséquence, le gouvernement anglais vient de proposer à la cour de Madrid de lui donner quittance de cette somme, moyennant la cession des îles de Fernando -Po et d'Annobon, situées dans la baie de Niafra. Cette dernière ile est beaucoup plus petite el la plus éloignée de l'embouchure dn Niger; mais elles renferment entre elles deu* les îles portugaises du Prince et de Saint-Thomas, de sorte que le possesseur de Fer-
nando-Po el d'Annobon doit commander à loul ce petit archipel '.
Il 66t dès-lors facile de comprendre toute l'importance du marché que propose aujourd'hui à l'Espagne le gouvernement anglais. Il va, sans bourse délier, se trouver maitre de l'embouchure du Niger, et par suite de toute l'Afrique centrale. Les îles de Fernando-Po et d'Annobon vont devenir des centres de marchandises et de citadelles. L'Afrique sera tributaire de la Grande-Bretagne, comme l'est aujourd'hui toute l'Asie indienne, el le Niger, dont le cours si heureusement découvert devrait être livré aux explorations de la science, ne sera ouvert qu'aus spéculations commerciales de l'Angleterre.
Cependant, pour mieus voiler ses desseins ambitieux, le gouvernement britannique assure qu'il ne fait ces acquisitions que dans un intérêt de philantropie chrétienne, et afin de combattre par les prédications de ses missionnaires la traite des nègres , qu'il ne peut efficacement empêcher par la force de
Chaque fois, en effet, qu'une idée généreuse a surgi au sein des citoyens, le gouvernement en a fait un moyen d'envahissement, et toujours, entre ses mains, la charité des individus est devenue un instrument politique. Ses hypocrites combinaisons ont même fait
• Depuis que ces lieues ■.'■ut iVM1e-: : [ts cnrir.s oui repoussé la proposition du cabinet britannique. Nais déjl les Anglais ont commencé leur
soient disposés à ri ra levant le pre-
mier refus: soil par force, son par adresse, Us j rateront.
mettre en doute la sincérité de ceux dont il acceptait les inspirations j et, à la manière ilonl il exploitait une idée morale, on a pu se demander s'il n'y avait pas un accord perfide enlrc ses prédica leurs et ses hommes d'État, Ainsi, lorsque des voi* généreuses se sont élevées au parlement contre la fraite des nègres, tout le monde s'est d'islionl UiisfO .inluire par le noble désintéressement qui appelai! à la liberté une foule d'Iiommes depuis si long-temps déshérités; mais, lorsqu'on a vu le cobinel anglais profiler de relie mnnifestaliou chrétienne pour détruire nos colonies, pour appeler ou massacre les nègres de Saint-Domingue, pour imposer la tyrannie de ses visites au* vaisseaux de toute nation, on était en droit de se mélier d'une philanlropie qui s'exerçait avec tant d'éclat et de si beaux bénéfices ; et , tout en rendant justice à Wilberforce, on ne peut s'empêcher de gémir de l'obus qu'ont fait de ses leçons defcedeples menteurs.
Aujourd'hui encore, une nouvelle association s'est formée à Londres, en se donnant pour but à la fois l'abolition du commerce des esclaves et le développement de la civilisation en Afrique. C'est vers la région du Niger qu'elle a tourné ses vues. Certes il ne nous apparLient pas de contester la sincérité des hommes qui ont conçu eelte bonne pensée ; mais on fait déjà beaucoup trop de bruit de celte entreprise pour que nous n'écoutions pas de justes défiances; et ce qui doit surtout éveiller le soupçon, c'est lo part active que veut prendre le cabinet de Saint-James dans l'œuvre pbilantropique. En effet, à h première demande de i'associolion, le
gouvernement vient d'armer une expédition de trois bâtiments à vapeur, destinée à remonter la Niger et à fonder sur ses bords des établissements fixes qui doivent entretenir avec les populations africaines des relations permanentes. Or, on sait quelles sont les relations du gouvernement anglais avec les populations au milieu desquelles il vient planter son drapeau.
On n'a qu'à rapprocher d'ailleurs l'annonce de cette entreprise de la négociation ouverte avec le gouvernement espagnol, relativement aux îles de Fernando- Po etd'Annobon, et l'on aura le secret de la générosité britannique ; on s'expliquera comment le gouvernement, qui laisse périr auprès de lui des milliers de citoyens affamés, amasse dans son cœur des trésors de tendresse pour les nègres de l'Afrique centrale.
Bientôt, sans doute, ces populations que l'on prétend régénérer apprendront ce que vaut 1a protection de l'Angleterre, et ce que" coûtent les bienfaits d'une Bible protestante.
En même temps qu'elle préparait a petit bruit la fondation des Indes africaines, son infatigable ambition cherche à rapprocher les distances qui la séparent des immenses empires qu'elle occupe depuis Delhi jusqu'à Calcutta. On a pu s'étonner de la voir tendre la main à son ancienne rivale, la Russie, et venir avec un dévouaient chevaleresque offrir ses hommes et ses vaisseaux pour combattre sur les eûtes de la Syrie le vassal rebelle qui compromettait le salut de l'empire ottoman. L'Angleterre combattant pour un principe, c'était en effet quelque chose de nouveou ! Mais, pour
ceux qui voient le fond des choses, lu Syrie est la route la plus sûre et la plus directe pour canner les possessions anglaises dans l'Inde, et Héhémet-Ali, possesseur de la Syrie, devait être coupable. Beyrouth cl Snint-ïean-d'Acre formaient d'excellents ports militaires sur ta Méditerranée, Beyrouth cl Saint-Jeaud' Acre doivent être occupés par des troupes anglaises. Le traité du 13 juillet devenait ainsi , non -seule ment une insulte pour la France, mais encore une profitable spéculation pouiTAnglelerre.
f.elte heureuse expédition se lie d'ailleurs à des idées depuis long-temps conçues et élaborées. C'était d'abord par la mer Rouge que l'Angleterre voulait tracer sn route par les Indes. Pendant plusieurs années, elle a fait explorer ses côtes et sonder toutes ses profon- .U:uvî. (J nuire millions dqieiiH'-j is ce travail témoignent toute l'importance qu'elle y allachoît ; mais bientôt elle a dû reconnaître que culte voie présentait des difficultés sérieuses. Pendant quatre mois de l'année, les moussons rendent la navigation incertaine et périlleuse ; en tout temps les côtes sont difficiles et inhospitalières ; sur tout le littoral, on ne trouvait aucun gisement de charbon de terre ; enfin, les navigateurs étaient toujours à la merci du souverain de l'Egypte.
côté de la Syrie et de l'Euplirate.
Les premiers documenta qu'elle obtint, furent le fruit d'une odieuse fraude. Un de nos compatriotes, M. de Laccaris, envoyé par Napoléon pour explorer la Mésopotamie etl'Euphralo, avait rassemblé depré-
cieux travaux, d'où il résultai! quo l'on pouvait se frayer uli passage dans l'Inde par l'Oronte, Alep et l'Euphrale. Les papiers de M. de Laccaris lui furent volas a Alexandrie en A 81 4, et remis au consul anglais. Dès-lors muni de ces précieux renseignements, le cabinet britannique Gl vérifier par ses agents les projets de notre compatriote. En \ 855, le capitaine Chesney descendit l'Euphrale et le Tigre jusqu'à Bombay, et trouva ces fleuves partout navigables. Il ne s'agissait plus dès-lors que de lier l'Euphrale à la Méditerranée; or, I'Oronle qui se jette dans cette mer, est aussi navigable jusqu'à Lattaquie (l'ancienne Antioche); des Lords de I'Oronle, les routes sont très-faciles jusqu'à Alep et d'Alep aui bords de l'Euphrale. La route de l'Inde se trouvait donc ouverte sans qu'il en coûtât de grands efforts. L'ancien port de Séleucie situé à l'embouchure de I'Oronle n'exige que quelques travaux, et la rade d'Alexandrolle, voisine de cette omhouchure, peut contenir des flottes entières. Enfin, au pied du Taurus, se trouve un baoede charbon de terre, situé à quarante pieds de profondeur, et près de celle houillère des pierres de fer très-abonilnnles eu minerai. Toutes ces richesses sont entourées de forêts de chênes et d'autres bois de construction. On peut comprendre dèslors l'intérêt puissant qu'avait l'Angleterre à s'établir sur les côlos de la Syrie, sous prétexte Je maintenir l'intégrité de l'empire Ottoman. Fidèle à ses habitudes, elle a dépouillé l'allié qu'elle venait défendre, et les impertinences do lord Palmerston ont été trop
profitables, pour que les tories eus-mômes puissent en faire un reproche. Humiliation pour la France, agrandissement pour l'Angleterre, voilà les résultats de cette solennelle mystification qu'on appelle traité du 15 juillet!
Déjà les envahissements se poursuivent avec activité, et l'on prépare de longue main les conséquences de cette œuvre diplomatique. Le lieutenant Campliell vient d'être chargé, à Bombay, de remonter le fleuve que le capitaine Chesuey avait descendu, et un
on peut arriverde Bombay il Belès, situé à l'extrémité nord de la Mésopotamie, prés d'Alep, à quarante-cinq lieues de la Médilerraniiée. De Belès au port d'Alesandrctte il y a trois jours de distance, et d'Alexandrelte à Liverpool, il ne reste plus qu'un trajet de quinze jours. Ainsi il suffira d'un mois de voyage pour lier, par une continuelle navigation, les vastes possessions de l'Inde à la métropole.
Bientôt les populations qui habitent les bords du Tigre et de l'Eupbrale subiront la domination britannique. A Bagdad, qui est déjà le centre des opérations, il y a un consul anglais qui a pour garde une compagnie de cipabis indiens. Su maison, située sur le Tigre, est entourée d'une muraille fortifiée au pied de laquelle viennent s'amarrer les bâtiments e s pl orateurs.
liaeore quelques années, et les Anglais seront maîtres du morebé de cette ville, ainsi que de eeui
de ftassora et d'Alep, qui sont les entrepôts du Diarbclur el du Kourdislan, d'une partie de la Syrie, de loule la Mésopotamie et de la Perse. Ainsi, se trouvera consommé l'usurpation d'un continent nouveau ; et pendant que le cabinet britannique nous fait chasser d'un misérable îlot qui nous sert d'hôpital, il prépare à ses marchands un débouché commercial nouveau qui lui apportera quinze millions de con-
Et ce ne sont pas encore ces immenses conquêtes
dangers. Un autre résultat bien plus important, c'est que par là l'Angleterre va bientôt devenir une puissance militaire de premier ordre. Jusqu'ici, cri effet, toute sa force était dans ses flottes et son argent. Mais ses arméesde terre avaient une infériorité numérique qui ne leur permettaient de lutter contre aucun des grands étals du confinent einv>|ii'eii. Mais dans les possessions indiennes, F Aii;;lctern; possède une armée de 480 mille cipabis, soldats excellents, mieux disciplinés et aussi aguerris que les troupes britanniques. Désormais, par la voie nouvelle qu'elle vient de s'ouvrir, elle peut en un mois jeter sur toutes les plages de l'Europe ces torniidablcs auxiliaires, et paraître sur les cliamps do bataille avec, une puissance qu'on ne lui a jamais connue. Que l'Europe, que lu France surtout se tienne pour avertie. L'empire Indo-Britannique va s'étendre des bords du Gange bus. rives de la Méditerranée. L'antique royaume d'Assyrie vu devenir un annexe des états dérobés au Grand-Mc—
gohl ; les superbes fleuves de Babylone livreront leurs eaux tributaires au pavillon qui domine sur les fertiles ondes du Bengale, et tout ce monde primitif de la civilisation orientale ne eera plus qu'un vaste comptoir ouvert aux spéculations et à l'avidité du commerce britannique.
Si du moins ces audacieux courtiers se contentaient de ces loiiiinint-* expéditions qui ouvrent :'i l'industrie de nouvelles voies et assurent au travail des vastes récompenses nouvelles, on pourrait leur savoir quelque gré de leurs combinaisons même intéressées. Ce sont, il faul le dire, autant de moyens de rappro- - cliement entre les bommes, et par suite, autant de progrès vers la réalisation de l'unité du genre humain. Mais le cabinet de Suint-James n'est guère préoccupé de pareilles «osih . i Cf. qu'il lui faul, avant tout, ce sont des marchés pour l'écoulement de ses produits, et si en Asie et en Afrique, il établit ces marchés par le glaive et l'oppression, en Europe il agil par la corruption et l'intrigue. Impa-
fail une guerre aclntrno'j à umlu industrie rivale, el paralyse les efforts de toule pensée qui n'est pas la sienne. Malheur surtout aux peuples qui ont accepté sa protection intéressée! Le Portugal s'esl laissé imposer ce ruineux patronage, et le Portugal a vu détruire toutes ses manufactures et ruiner toute son industrie. Réduit à L'inaction et condamné à vivre des produits extérieurs, ce n'est plus qu'un entrepôt des manufactures britanniques, une maison de détail et
d'exploitation- Les richesses même de son beau sol ne peuvent le soustraire à la tyrannie de ses dominateurs; car ses champs les plus fertiles appartiennent à des compagnies anglaises, et même pour ses productions naturelles, il est devenu tributaire de l'é-
L'Espagne aussi a ressenti les tristes bienfaits de cette alliance, alors que le gouvernement britannique lui envoyait ses armées pour repousser la domination impériale. Une chose qui n'est pas assez connue, parce que les historiens ont toujours été distraits par les grands événements de cette guerre, c'est que les ravages commis à dessein par les Anglais dans les villes manufacturières de leurs alliés, ont été beaucoup plus funestes à l'Espagne que toutes les conquêtes de l'invasion française. Combien de fabriques ont été, sans nécessité, brûlées par les troupes britanniques ! Combien d'établissements industriels ruinés à leur passage! Constamment la guerre de la Péninsule a été conduite de manière à ce que l'industrie des Anglais devint à l'Espagne aussi nécessaire que leurs armées : c'était une campagne dirigée contre le com-
depuis long-temps réparés; mais les plaies faites par l'allié sont encore saignantes et demanderont bien des années pour être entièrement guéries.
Depuis la pais, le cabinet britannique n'a rien négligé pour s'emparer de ce marché qu'il s'était ouvert par sa frauduleuse alliance, 11 a fait une guerre d'in-
trigue contre les fabriques qui, malgré lui, s'étaient relevées. Qui ne connaît les machinations de ses agents dans les villes manufacturières de la Catalogne? Qui ne sait que les ouvriers barcelonais, excités I >:h [■ le colom:! Miiclurl. f.u SivrùmiL à des désordres qui pouvaient comproioeiii'ij ious le; iiLil-li^cnitiiilH industriels de cette ville importante? Organisés en clubs, ils statuaient ouvertement sur les tarifs, sur le salaire, sur les heures de travail, menaçant le fabricant de mort s'il ne se soumettait à leurs décisions. Beaucoup de manufacturiers furent ruinés par ces exigences, et les ouvriers ne reconnurent la perfidie de ces conseils anarchiques, que lorsqu'ils s'aperçurent qu'ils en étaient les premières victimes.
Cependant les Anglais ont poursuivi leurs projets de destruction avec une constance qui ne s'est jamais ralentie. Chaque fois que l'Espagne, épuisée par les guerres civiles, cherchait à réaliser un emprunt, l'Angleterre faisait ses offres d'argent; mais ces offres étaient accompagnées d'un traité de commerce qui était un traité de ruine. Ll le gouvernement anglais ne prenait pas la peine de dissimuler sa pensée; car dans les clauses du contrai que l'Espagne devait ratifier pour obtenir l'emprunt que Mendizabal proposait a la Grande-Bretagne, l'anéantissement de l'industrie catalane était si bien prévu, qu'il avait été stipulé qu'une parlie des cinquante millions à emprunter serait donnée en dédommagement aux fabricants de la Catalogne.
L'Angleterre fait comme les usuriers qui préparent
de longue main la ruine de ceux qu'ils paraissent secourir. Un contrai est toujours pour elle une bataille gagnée; un traité d'alliance cache toujours une spoliation. Récemment encore, la Prusse vient d'être victime d'une de ces transactions diplomatiques qui, sous tes apparences d'un lien amical, cachent de menaçantes rivalités.
Malgré l'extension de territoire qu'avait gagnée la Prusse par ses traités du congrès devienne, elle n'avait pas conquis l'ancienne inlluence qu'elle possédait sous Frcdéric-le-Grand. La Saie, à laquelle alors elle imposait sa suprématie, était devenue indépendante ; la Pologne qui lui fournissait de l'argent et des soldats, était devenue une province russe ; les villes anséatiques qui commandent à ses principaux débouchés dans la Baltique cl la mer du nord, subissaient l'inlluence de l'Angleterre et de l'Autriche. Chassée des marchés de l'Asie, par le système prohibitif adopté par la Russie ; arrêtée dans les développements de son agriculture, par le bill sur les céréales adoptés en Angleterre, elle voyait de tous côtés menacés ses intérêts agricoles et industriels. L'isolement deveuait pour elle un danger sérieux.
Elle comprit alors qu'il fallait opposer aux inlluences de la Russie et de l'Angleterre une masse imposante de forces et d'intérêts ; elle lit donc un appel à la nationalité allemande, et tenta de réunir en un seul faisceau tous les petits états qui l'environnaient. Les douanes intérieures et les règlements multipliés des états intermédiaires formaientautant de barrières
qui s'opéraient aux développements de l'industrie et an bien-être des populations. La Prusse réussit à faire tomber ces barrières, et en -1835 elle était déjà parvenue à réunir dans un seul système de douane la plupart des états allemands, en attendant qu'elle puisse les réunir dans un seul corps et sous le môme drapijiiu. l.'uniu': lioiiiiiici'riale ouvrait la voie à l'unité politique.
Jusque-là l'Angleterre s'était peu inquiétée d'une association dont les développements avaient été si lents et si pénibles. Mais bientôt il fut question de créer une marine qui mit l'union allemande en mesure de pourvoir par elle-même aux besoins de son commerce. Un pavillon commun devait Flotter sur les vaisseani de tous les étals de l'association. Alors le cabinet de Londres prît l'alarme : le pavillon commun l'épouvantait. L'union avaitdéjà ebassé les trafiquants anglais des marchés de l'Allemagne; la création d'une marine nouvelle allait leur fermer les ports de l.i Baltique- 11 fallait se lui ter de co m battre cet. dangereuses idées il' indépendance maritime, nu, bien les paralyser en s'y associant. Ce dernier mojcn était le plus sur et le plus cnntortne aux perfides habitudes du cabinet britanuique.
Il s'empressa il'rtlmrd deroticlurc nu traité aiec les villes i - ■ ' iqi ■ -■ . et .lu. ensuite son concoure à l'union allemande. C'était déjà pour celle-ci une grande victoire que de forcer à une alliance le pays qui avait jusque-là dicté des luis sur tous les marchés , et l'union accepta peut-être avec trop de faci^
as
Yilé un contrat où tous les avantages étaient pour l'AngletMM.
En effet , l'article 1" porte que Ica droits d'importation el d'exportation s'exerceront, de part et d'autre, sur des navires nationaux chargés de produits naturels et fabriqués, provenant des contrées soumises à la domination de parties contractantes.
Cette clause semble assurer des droits égaux ; mais l'égalité n'est qu'illusoire, car l'Angleterre exporte en Allemagne toutes les productions indigènes, les denrées coloniales, et même les produits étrangère de toutes les parties du monde : elle peut y jeter des marchandises jusqu'à concurrence d'une valeur de deux cent vingt millions. L'union allemande, au contraire, ne peut exporter que ses propres produits, l'élevant à cinquante ou soixante millions. On voit que la balance est assez favorable pour les négociants de la Grande-Bretagne.
Aussi le traité, lorsqu'il fut rendu public le 5 mai *8U , a-t-il soulevé de vives réclamations, surtout au centre et lumidi de l'Allemagne. Quant aux provinces orientales, livrées entièrement à l'agriculture , elles n'ont pas vu avec déplaisir un traité qui assurait un débouché i leurs produits. Mais les provinces centrales et méridionales , dont l'industrie avait pris un si rapide essor, auront maintenant à supporter la ruineuse concurrence do l'Angleterre, qui va trouver un aliment nouveau à sa formidable production.
Outre les profils directs que recueille la Grande- Bretagne par ce traité de commerce, elle ne considère
pas comme une do ses moindres conquêtes l'avantage d'avoir introduit la division et la discorde ou sein des états allemands, jusque-là si étroitement unis. En effet, les provinces méridionales et centrales, qui vivent de l'industrie, se soulèvent avec indignation contre le traité, en même temps que les provinces orientales s'oit réjouissent. Il y a lutte ouverte entre les intérêts agricoles et les intérêts industriels. L'associalion , jusqu'ici forte de sou lion accord et de sou unité, est maintenant désunie pur l'intervention anglaise, et blessée non-seulement dons ses intérêts matériels, mais encore dans la puissance morale qui résultait de son harmonie. Il y a quelques jours à peine qu'elle est engagée dans eell<> limesle alliance, et déjà le principe dissolvait tst en elle ■ déjà le souffle corrupteur de la politique britannique a pénétré ses entrailles et compromis son eiistence.
, Ce qu'il fallait surtout a l'Angleterre, c'est que l'union allemande ne se créai pas une marine. Et maintenant cette marine ne sera pas créée, car l'Angleterre va devenir la grande pourvoyeuse de la Baltique. Qu'on ne s'y trompe pas : si elle n'avait empêché par une alliance cette marine de se former, elle aurait su la détruire par la guerre aussitôt qu'on l'aurait formée; car son premier principe est do considérer comme ennemie toute puissance qui construit des vaisseaux. Son o;il jalons surveille tous les travaux des porte, et il semble que tout navire qui s'avance sur les flots viole son terri loi™. C'est là le secret de ses haines et de ses amitiés. Si le pacha d'Egypte a mérité ses
colères, c'est surlout parce qu'il avait créé une flotte j si elle a attaqué le sultan à Navarin, c'est parce que le sultan avait ajouté de nouvelles fores a sa marine. Ce n'était pas assurément une malhabile tactique que de rendre la France complice de cet acte de destruction
La piraterie ofGcielle du gouvernement est partout imitée, et l'on voit jusqu'aux bateaux pécheurs franchir, en face de nos rivages, les limites réservées à nos concitoyens, et pousser la concurrence jusqu'au Toi. Que dirons-nous de cette contrebande audacieusement suivie sur les côtes de l'Espagne, où les autorités sont bravées, les populations mitraillées ou enlevées de vive force? Eu attendant le traité de commerce qui doit détruire les manufactures espagnoles , le eabinet de Saint-James jette sur les rivages ses forbans patentés ; et, afin qu'il ne reste aucun doute sur sa complicité, il leur livre pour retraite le port de Gibraltar. Chaque jour révèle un fait nouveau de déprédation et d'insolente tyrannie j chaque rive porte témoignage contre leur rapacité commerciale et leurs constantes usurpations.
Jamais, au surplus, les changements de cabinet n'ont modifié les faits de la politique extérieure : whigs et tories suivent les mêmes traditions, car wbîgs et tories ne sont que les nuances diverses d'une même tyrannie, les modifications d'une même pensée. De ces deux ambitions rivales , celle qui se rapproche le plus du peuple n'est que celle qui a le plus peur; et du moment où l'on voit l'une d'elles essayer
lî mi dément une reforme, c' esl qu'elle sent sa puissance accroître et son influence n la veille dèlre ébranlée. Les tories n'ont accordé l'émancipation catholique qu'au moment où tnute l'Irlande associée allait se séparer de l'Angleterre; et les wliigs n'ont songé à la reforma des cl'i u iIi^ qu'iiu jour où la majorité parlpoienlaïre leur échappait. Il fallait nu ils fussent menaces duos leur r\iïli;iii;i; ministérielle pour longer que le pain était trop cher, et les idées de justice ne leur vinrent qu'avec la crainte d'une chute. It n'est donc guère à regretter que celle tardive expiation n'ait pu les sauver. Ils travaillaient bien moins pour le peuple que pour eux-mêmes, et nul doute qu'une fois le danger passé ils n'eussent détrompé bien vile ccui qui mettaient en eux de trop faciles espérances. Mais leur dernier combat aura au moins servi h démontrer la complète similitude qui existe entre leur moralité et celle de leurs adversaires. Certes, en présence de ce qui vient de se passer, ils n'ont rien a se reprocher les uns aux autres, et, dans les scènes de corruption qui ont avili les huslings, les deux partis saut frappés d'une odieuse solidarité. Tories el whigs, conservateurs obstinés et réformateurs improvisés, ont appelé le peuple à une scandaleuse orgie. C'est la bourse à la main qu'ils font valoir leurs droils au parlement ; c'est l'or qui décide du mérite des législateurs. Le marché électoral est ouvert; les candidats font leur bilan pour savoir jusqu'à quelle somme ils pourront pousser la concurrence. Acheteurs et vendeurs font monter les enchères; la
nation doit appartenir au plus offrant; les plue riches sont les plus habiles. C'est en Angleterre surtout que l'argent fui toujours un argument irrésistible : la majorité parlementaire n'est que la balance des forces pécuniaires des deus partis.
Ainsi tout est mensonge dans ce gouvernement, même le système représentatif qu'il se Tante d'avoir le premier enseigne au monde, lui qui la réduit à n'être qu'une scandaleuse comédie el un houleux négoce. Melbourne et Peel, Palmerslon et Aberdeen, tous suivent le même principe - traliquer pour gouverner. Corrompre el être corrompus voilà leur tradition commune ; «ttntmpri'i! cl lonv.mpi withmi yiKmit.
Ni la morale ni l'humanité n'ouï donc à regretter la défaile deswhigs, elsi la France n'a rien à gagner avec ceux qui arrivent au pouvoir, elle n'a rien à perdre avec ceux qui s'en vont. En toute occasion, le cabinet H'hig a fait preuve, à notre égard, d'une malveillance jalouse et d'une insolente hostilité, et toujours il a fait valoir les attaques dirigées contre noue comme ses titrée, à h reconnaissance nationale. Lorsqu'en -J83I, la Belgique, devenue nation indépendante, demandait d'être incorporée à la France, qui empêcha cette réunion que commandant la nature des choses et le vœu des populations? Lorsqu'après di* ans d'isolement, durant lesquels la Belgique a vu dépérir de jour en jour son industrie emprisonnée dans une cage étroite, elle suppliait la France d'abaisser ses frontières commerciales; lorsqu'elle sollicitait la permission de vivre, sinon comme état politique,
au moins comme pays industriel; qui s'y est opposé? qui a provoqué l'Europe contre ta France a l'occasion d'un traité de commerce? qui a soulevé les signataires des traités de Vienne contre une alliance industrielle entre Paris et Bruxelles? ce sont les whigsqui, par leurs intrigues, leurs menaces et leurs instigations occultes consomment la ruine de l'industrie belge, en même temps qu'ils coûteront 1 notre commerce une ruineuse concurrence.
En Espagne, comment les whigs ont-ils exploité les fautes de nos diplomates aveugles ou perUdes? quelles inimitiés n'onl-îls pas soulevées contre nous, là où naguère nous ne comptions que des amis 1 Aujourd'hui notre influence est perdue dans la Péninsule ; le nom français est méprisé lorsqu'il n'est pas maudit, et celle triste prérogative nous la devons aux complots des whigs non moins qu'aux lâchetés de notre politique. Ils y ont organisé la haine contre la France; ils y ont stipendié des détracteurs de notre gloire, des calomniateurs de notre vieille loyauté ; et, pour mieux garantir le succès de leurs mensonges, ils ont interdit aux envoyés <]<i noire <;<iu ver Dément l'approche de tous les hommes qui exercent quelque influence sur la destinée de la Péninsule.
Avons-nous besoin do raconter de nouveau les trahisons du 15 juillet? Qui n'en connaît trop bien toutes les phases ? N'est-ce pas un whig qui a adressé à la Franco les insolentes provocations dont les termes blessent encore nos oreilles? N'est-ce pas un whig qui nous a rappelé avec hauteur, qu'enchaînés par
les traités de 4 81 5, nous ne sourions même élever
|l --'P- ii-é ■!■«-■ i" i "... l in
ne s'apprête à lancer une escadre contre nos cilés maritimes?
Non certes, hi France n'a pas à porter le deuil du cabinet gui vient de succomber sous les efforts d'une corruption plus riche que la sienne, mois non plus invétérée. D'un autre coté, il serait téméraire ne s'en féliciter ; car ce n'est pas une modification politique, ce n'est qu'une querelle de ménage, une révolution d'intérieur où le tyran domestique a été changé, quoique la tyrannie reste la même. Nos accusations n'avaient rien perdu de leur force sous les héritiers de Canning et de Grey ; ce n'est pas aujourd'hui qu'elles doivent être réduites au silence devant les héritiers de Pittet deCastlereagh.
Qu'on ne croie pas que nous voulions daos'un vain esprit d'ambition militaire appeler des guerres inutiles cl aspirer à des triomphes personnels. Nous le reconnaissons : les peuples veulent aujourd'hui l'ordre etla paix ; ils comprennent d'autres gloires que la gloire des armes, ils rêvent d'autres conquêtes que des conquêtes de territoire. Mais c'est parce que nous avouons celle tendance que nous demandons à haute voix l'anéantissement de celle oligarchie isiiijliiisc qui est sur tous les points du globe une cause de désordre et de malheur. Elle seule aujourd'hui sanctionne la violence et perpétue la spoliation ; elle seule trouble la sécurité des nations et met en question la paix du monde. Que le monde arrive donc à h pais par une
AU
dernière guerre ; qu'elle aille saisir dans leur repaire ces pirates qui se son! attribués le monopole du crime. Qu'on appelle 60US les drapeaux de la civilisation et de la justice, tous les peuples qui ont des comptes à demander à cette arrogante aristocratie ; que l'on convoque la formidable cohorte de ses victimes, alors de l'Amérique septentrionale aux Indes orientales, du golfe du Mexique à la Méditerranée, de la mer du Nord au cap de Bonne-Espérance, on verrait accourir des hommes de toute race pour venir prendre part à la condamnation de l'ennemi commun, et chaque peuple du globe apparaîtrait aui yeux de l'oligarchie expirante pour lui répéter tour à tour les paroles funèbres qui retentissent aux oreilles de Richard III : des-
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